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ÉTRENNES DU PARNASSI 

Sovti ce t'urs , nous donnons deux Ouvrages tout^à-f^ 
iijlinds , & i i •-innrejféns. L*un , efltin choix des mei 
leures Pièces de Poèjîe àui paroijfenf dans l'année. L'ai 
i/9 , êfiurte Notice des Poètes de différentes Nations*^< 

C H O r Xf^ E POESIES. 

" X77P, 1er. Rec. h. * • ^ . i I. 4 

1771, Ile. . . .... I 1.4 

y Ï77». IlTe. ...... I 1.4. 

Ï773 ,IVc -i . 1 1. 4 

' On domtêtrd fégtêlieremmt m» volume de Voefie klaj 
de chaque année. 

Recherche & Réflexions fur la Poëfîe en généra 
iL.tn parttcullei » fui la Poëfîe^Laûae , fur fon.oi 
gine , Tes progrès , fa décadence , fur les Theâtr 
Romains , le génie de la Langue , & le carade: 
deleursFoëtes, i vol. tr. . . . ihi6 

Notice des Foëtes Latins, 4 vol ^r. . . 7 1. 4 
Idem des Poètes Grecs , z vol, hr, . • i 1. 8 

Lis Amateurs qui pofféderoni quelques Pièces légère 
êu quelques Imitations desPoetes anciens & modernes ^ ( 
qui ftr9nt flattés de les faire inférer dans cet Ouvra^{ 
fourrent Iti adrejfer , franc de fort 9 4 F£ ilL , Librêii 



NOTICE 

Lx4.TïNSo 

Contenant la vie de chaque Poète , leî 

jugemens fur fes Ouvrages, avec un 

^choix des plus beaux morceaux , 

traduits ou imités en vers François, 

Par m. Mt^^UA^ 

Dulces ante omnia Mufœ 
Quorum facto fera. 
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ET Ouvrage offre un ta- 
bleau des différentes révo- 
lutions de la Poëfie La- 

tine, depuis le fidcle des 

Scipion^ qu'on peut regarder comme 
l'aurore de la Littérature Romaine, 
jufqu'à la fin du régne de Théodofe , 
où les monumens des Arts furent 
enfevelis avec l'Empire, & devinrent 
la proie des Barbares du Nord. 

Il parut en 1771 unwEflai fur les 
Poètes GFeçs , que , malgré fes dé- 
fauts , le Public reçut avec quelque 
indulgence. L'Ouvrage que Ton pu- 
blie aujourd'hui, en eft une fuite. 
Mais on y parcourt une plus vafte 
carrière. Oa donne une idée des 
Hqmipes célèbres qui ont illuf- 
trc rîtalie. On ne s'y borne pas 
aux faits hiftoriques j on examine 
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ks Ouvrages de c^îf. modèles danr 
tous ks gentes de BôëCej on ea. 
choifit les plus beauk moi^eatux p. 
qu'on accomi^gne de réfléxi<in$'ruc^^^^ 
la poétique : &Ton ne néglisç rien 

Four concilier \t double intârét de 
agrément & de rutilîté. 
jNfous n*avons point dapsn^l?^ 
Langue de notice qui pr^iènteibij^ 
un même point de vue toutSçj^ <^ ; . 
concerne les Ppëtes Latins. tjt(^h§<. 
tiUtn de la France » le iage Ji^Uiiny 
n'a traité cette madère que crès^ 
légèrement : & il ne' parle que <de9 
Auteiirs les plus connus ♦. On a tra- 
vaillé fur un plan nouveau I en.réu* 
niflfant les recherches & les tréfors 
de la Litt^l^e ancienne & mo- 
derne à la panie hiftorique, criti-* 
cpt Se analytique , & en faifan^ con f 
noître une mfinité de Poëtes qui né 
méritent point d'être négligés. Oh. 
en uouvera plufieurs dont ileft fouffi 
vent queftion dans les Livrés cta& 
fiques , & fur lefquels on cherchenî 

* HiAoiie ancîenae, coin, r}* * ' ' 
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rott vaînemem à sMnflnûfç dajis nos 
Nomencldcures hiftofiques les plus 
étendues. 

La vie de prefque tous les grands 
Poètes de rÂntiquité, eft ou obf- 
curcie par des menfonges, ou enr 
tierement inconnue : à peine fait-on 
fou vent quel ctoit le goût , les mœurs 
6c les inclinations oe ces beaux gé- 
nies, dont l'humanité s'honore. On 
varie fur les détails qui nous intc- 
reflferoient le plus ; car il eft aufli ef- 
fentiel de connoitre l'hdmme que ks 
Ouvrages. 

Il e(f vrai que les Poètes ont joué 
de tout temps un très-foible rôle fur 
la fcène du monde. Les Anciens 
fiiyoient les occupations férieufes , 
& tout ce qui pouvoir troubkr la 
tranquillité de leur ame. L'unique 
objet de leurs vœux , étoit de fe li- 
vrer au. commerce des Mufes , de 
goûter , dans it fein de la retraite , 
les délices d'une vie dégagée de 
foins & d'inquiétudes, & de s'aban- 
donner aux mouvemens ingénus de 
leurs cœurs, &c. Lucrèce i^ Catdk^ 

aW 
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yirgikf Horace i TibulU^ Proptree 
Oi^idt I &G. s^arrètent avec complai' 
fance fur les plaifirs champêtres , fui 
les occupations dès heureux Habi- 
tans de la Campagne , fur leur in- 
nocence, fur leur fimplicité rufti; 
que, Ils envient leur fort ; ils foupi 
rem après les bois- La Ville eft â 
leurs yeux le féjour des profanes 
humains, & la Campagne Tafylc 
des Dieux. 

Scri^torum chorus omnis nemus tffugit iirter 

Cette partie de l'hifloire littéraire 
doit donc être très - féche & très- 
cnnuyeufe. Excepté les lumières que 
les Anciens nous ont tranfmis fur 
la perfonne de cinq ou (ix Poètes 
célèbres, le tefle ne préfente que 
uès-peu de faits intéreflans. On n'a 
rien négligé pour fuppléer à cette 
ftérilité, La vie de chaque Poëte eft 
ornée des morceaux les plus frap- 
pans de fes Ouvrages, & des imita- 
'tions ou. paffages François qui peu- 
Vent .avoir quelque reffemblance- 

Les/jugemens des fages Critiques 
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de des bons Lirtérateurs, ont été 
fouvent préterés à ceux qu'on au- 
roit pu porter , fur- tout lorlqu'il à 
été qiierfion de prononcer fur les 
génies du premier ordre , qui for- 
ment rage d'or de la Pôëfie Latine. 
Le ton décifif & abfolu qui régne 
fi fouverainement au]ourd'iiui , ré- 
volte Thomme éclairé. On a choifî 
les décifions appuyées fur Texpé- 
rîence , & didées par l'équité. Mais 
la réputation n'en a point impofé/ 
Certains Critiques ont porté fi loin 
la prévention & l'enthoufiafme , que 
leurs fentimens font devenus ttes- 
fufpeâs. Quelle idée pouvons-nous 
avoir de leur goût & de leur modé- 
ration , lorfque nous voyons un 
f' Heinjîiis placer Lucain au fofnmet du 
ParnafTe , & arracher à Hofnère le 
fceptre poétique pour le placer dans 
les mains du neveu de Sénèque ? Que 
penfer de Scioppius , qui voyoit dans 
Cicéron une multitude de follécif- 
mes 5 & qui prdnonçoit magiftrale- 
ment oue le ftyle de Phèdre eft tout- 
à-fait parbare ? 



* PRÉFACE. 

Si Ton fe permet d'apprécier le 
mérite d'un Poëte, ce n'eft qu'après 
avoir bien pefé les fentimens des 
chefs , & fait reflbrtir les jugemens 
au tribunal du goût & de là raifon. 
Les bons principes fervent de régie, 
& Ton fe garde bien d'avancer des 

f)aradoxes & des opinions fingn- 
ieres , perfuadé qu'en faitdePoëfie, 
les loix établies depuis long-temps 
par Arijlote Se Horace^ font pré- 
férables aux preftiges de la nou- 
veauté. 

Les hommes fe peignent ordinai- 
rement dans Uurs Ouvrages, On a 
l'attention de recueillir les traits du- 
rables qui caraâérifent l'âme du Poè- 
te^, & l'on puife toujours àlafource 
même. 

Dulcius ex ipfo fonte lïbuntur aqua. 

On croit que les citations , qui 
font en grand nombre , ne déplai- 
ront point , & pourront fervir à or- 
ner Tefprit des jeunes gens qui ne 
font pas à portée dô parcourir une 
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multitude de volumes. Les femmes 
même , par le fecours des imitations , 
pourront fe former une idée des 
grands Poëtes dont elles entendent 
parler tous les jours. C'eft ce qui a 
engagé à pafTer rapidement fur les 
objets de pure difcuflion , & à évi- 
ter , le plus (ju'il a été poifible , Tap- 
pareil fcienùfique. 

On a^ fuivi Tordre chronologi- 
que dans- la diftribution des Ages; 
mais on ne doit pas s'attendre à une 
parfaite exaditude dans le détail. 
Cela demandoit de la critique , <Sc 
le plan de cet Ouvrage ne permet- 
toit pas d'accumuler des dates , de 
prodiguer des leçons , & de conci- 
ier entr'eux les Vqffîus^ les Scaliger^ 
es Fabricius y les Girddi^ 8cc. D'ail- 
', eurs la Poëfie , cette fille aimable 
de la nature & du fentiment, doit 
rarement être la compagne de Tauf- 
tere Erudition. Les lumières des 
Commentateurs & des Philologues 
du dernier fiécle , font très-refpec- 
tables ; & Ton avoue qu'ils étoient 
bons juges .eo fait de JLiiitétatuîtiA- 



xi) P R È FA C E. 

tîne. Mais un jeune homme qui ft 
de Tame & du goût , fera plus tou- 
ché de dix vers de VirgiU , de Ti- 
bulle Se d* Horace , & en retirera plus 
de profit que d'un volume de glofe$. 
Une penfée , un trait , où le génie 
éclate, laiffeune impreflîon qui ne 
s'eiface jamais dans un cœur fenft- 
ble: au lieu que des difculTions & 
des minuties grammaticales infpi- 
rent fou vent le dégoût, appauvriir- 
fent & éteignent le génie. 

Les Amateurs verront avec plai- 
fir les Modernes en parallèle avec 
les Anciens. A côté d'un endroit 
délicat & ingénieux , d'une penfée 
neuve & fublime . &c. on a eu foin 
de placer une imitation libre , une 
élégante paraphrafe,. ou des vers 
qui expriment ou les mêmes images 
ou feulement le fonds des idées. On 
s'eft attaché à cette partie plus qu'à 
toutes les autres. Ces paffages rap- 
prochés peuvent être utiles au goût, 
qui s'épure & fe perfeftionne par la 
comparaifon. Les jeunes Poètes ver- 
ront de quelle manière nos célèbres 
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Auteurs ont fait paffer dans leurs 
écrits les penfées des Poètes An- 
ciens *• Ce fera un aiguillon pouc 
eux. Ils ne pourront lire ces paf- 
fages (ans reffentir quelques étin- 
celles du feu divin qui les enflam- 
moifkr^ & fans chercher à les imi- 
ter. j> Ceft une chofe , dit Longin , 
j> bien glorieufe & bien digne d'une 
» ame noble , de combattre pour 
» l'honneur & le prix de la vidoire , 
y> avec ceux qui nous onr. précédé; 
9> puifque dans ces fortes de combats, 
» on peut même être vaincu fans 
i> honte >>. On a beau avoir un heur 
reux génie, une imagination vive 
& féconde , ce n'eft pas affez : il 
faut encore puifer aux fources cé- 
lèbres. Le jeune Peintre, qui veut 
exécuter de grands tableaux , ne 



* L'Auteur de cette Notice publiera daos 

Îeu de temps un OuVrage fur Vlmitadon , 
ans lequel il fera connoître plus parric.ilie- 
rement les fources od les Auteurs François 
OQC puifé lears beautés dans cha(}ae gea]^ de 

PCKfiCr 
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deflrine-t'U pas de temps en temps 
diaprés les Michel- Ange Se les Raphailf 
Sec. •■' : •' ' .. .: 

Ceft en «nrichiffant leur Langue 
des beautés de la Langue Latine ; 
c'eft en luttant fans celTe avec les 
beaux génies d'Athènes & de Rômci 
que les Coirneille V les MolUré\ les il^ 
dne , les 2a Fùntainè , les Boïleau , les 
Roujfeau^ les Voltaire ^ Sec. leurs dii 
gnes émules; ont mis à leurs Ou- 
vrages le fceàu de TimmortaUté. 
Nos petits Littérateurs , qui faifîfr 
fent le faux & le précieux en tout*, 
qui préconifent le jargon du belr 
efprit & le délire philofophique;, 
qui font valoir tant'd'hiftoriettes à 
la mode, tant de fades Romans i, 
tant de Ekames mauffades & bizart- 
res y enfantés par la froide ftfubtile 
Mctaphyfique, & par la fédudion 
dangereufe de la nouveauté & d'ùh 
triomphe paflager ; nos petits* Lit- 
térateurs 5'éloignent de jour en jour 
de ce beaufimple ^ de cette aimable 
vérité, qtH fait le caradere diftinC" 
tif des Ouvrages de rAntiquitévlls 
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dédaignent de s'affervir à la gêne de 
rimitation , qui épure le goût & dé- 
veloppe leur génie , & fe flattent de 
pouvoir marcher feuls fans l'appUi 
des fecours étrangers. De -là ces 
fauffes lueurs , dopt les efprits fri- 
voles font à chaaue inftant frappés ; 
de-là cette foule ae produdions , qui 
éblouiffent, fe montrent un moment, 
& ne tardent pas à rentrer dans une 
éternelle. obfcuri té Tous ces Ou- 
vrages éprouvent le fort des jardins 
ai* Adonis y dont parle Platon : ils pa- 
roiflènt & difparoiflent en un jour. 
Quifubità & die unonati celerrime dif: 
pereunu 

On ne produira rien de durable 
tant qu'on ne confultera que le goût 
dé fon fiécle , & qu'on s'attachera 
aux beautés pafTageres. Cette fim- 
plicité noble & majeflueufe , qui 
touche 5 attache , Se fait aimer la belle 
nature chez les anciens , fera tou- 
jours pour nous une lumière pré- 
cieufe. Les grands Poètes de ce fié- 
cle leur doivent une partie de leur 
gloire : & c'eft en fuivant buts \x*- 
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ees qu'ils fe font préfervés delà con- 
tagion du faux-efprit moclerne. 

: A qui les Romains durent-ils leur 
politeffe , leur urbanité & leurs fuc-» 
ces dans les Lettres? A l'imitation 
noble, libre & indépendante des 
grands Poètes de la Grèce. Ils ne 
commencèrent à réuffir qu'au mo- 
ment où ils les prirent pour modèles. 
L'ame à' Homère enfanta Virgile : An^ 
timaque , ApoUonius , Héjioae , Théo^ 
crite , &c. lui fournirent des détails 
pour Y Enéide , les Georgiques 8c les 
jBucoUques. Accius, Paccuvius, Varias 
fuivirent Efchyle^ Sophocle & Euri- 
fide. Cœcilius y Pl^ute , Térence , &c. 
durent leur naïveté ; leur fel comi- 
que, leurs fines plaifanteries à Di-^ 
phile , PoJJîdius , Apollodore , Epichar* 
me , Alexis & Ménandre. Lucrèce fe 
fit gloire d'imiter Empedocle. CatulU^ 
Gallus^ Properce copièrent Sappho j 
Callimaque, Minerve 8c PhiUtas. Ho^ 
race fut le rival d'Alcman , d'Alcée , 
de Stéjtchorey de Pindare 8c à'Ana- 
€réon. L'aimable & le délicat Ovide ^ 
âvnue aue Partkénius lui fournit une 



on- 



P R Ê FA CE. xvij 
partie de Tes M^tamorphofes , de 
qu il lui en traça le plan , Sec. Ct(l 
^"^ j- en lifant cette Nouce que le Lec- 
^^^ ^ teur fuivxa exeâement tous les Poë- 
on ^es Latins dans leurs imitations. 
jes Quels avantages ces imitations 

^^ n'ont- elles pas produites dans le 
^' Monde Littéraire f Les Romains , 
'^* ; en ne faifant , pour ainfi dire, que 
^' refondre dans leurs Ouvrages les 
^" : beautés qu'ils tiroient des Grecs , 
'^ . nous ont confolc de la perte d une 
'^ infinité de Poëmes dont il ne nous 
^^ ' refte plus, que les titres , ou quelques 
" fragmens de peu d importance. 

Il eft peu de Poètes Larins qui 
niaient été traduits dans notre Lan- 
gue, foit en vers, foit en profe. 
Mais les Manignac , les Duryer , les 
de MwUsj &c. ôc une foule dlnr 
terprètes infidèles & barbares , ont 
deshonoré les Mufes Latines dans 
refprit, d'une infinité de perfonnes. 
Notre fiécle a fait de très - grands 
progrès dans l'art de traduire. Nous 
avonsfu, depuis une trentaine d'an- 
nées^ revêtir quelques Poëces anciens 
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de toutes les grâces de nôtre Langue^ 
Lucrèce , VlrgiU , Properce , Oi/ide , Ju- 
vtnd'j &c. ont paru fous. d'heureux 
aufpices. On a profité, dans le 
cours de cet Ouvrage des lumiaret 
des Tradufteurs eftimables. 

A l'égard des tradudions en vers , 
nous n'en comptons que deux ou 
trois tout au plus , oui confervent 
une partie de la fraîcheur, & du 
colons des originaux, La profodie 
de notre Langue , fa timide exact 
titude, fes entraves continuelles, 
s^oppoferit fouvent aux efforts de 
nos jPoëtes , & les empêchent d'être 
toujours purs, élégant, forts & 
harmonieux, comme les Anciens 
pouvoient l'être dans une Langue 
qui fe prctoit facilement aux ac- 
cens de la Poëfie & à tous les mou- 
vemens des paffions. Cependant les 
morceaux épars çà& làaans les Re- 
cueils & les belles imitations des 
Poëtqs de ce fiécle & de celui de 
Louis XIV, prouvent qu'avec du 
temps, du goût & du génie , on 
pourroit parmi nous .traduire heu?» 
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réufement en vers, fi Ton en excepte 
toutefois les Ouvrages portés à un 
^ certain degré de délicateffe. Notre 
Langue, entre les mains de Racine » 
de Boileau , de Rouffeau , ne s'élève* 
t'elle pas quelquefois jufqu'à la gran- 
deur & la majefté de la Langue Ro- 
niaine? 

On ne prétend point que toutes 
les imitations dont on a fait ufage 
foient excellentes & fans aucune ta- 
che. Il yen a dont la verfification 
£il un peu lâche ; mais on en trou- 
Vera beaucoup qui font égales aux 
modèles , & qui rendent non-feule- 
ment leurs penfées , mais leurs ima- 
{jes , leurs ornemens , leur grâce , 
eur douceur , leur harmonie & leur 
délicateffe. La plupart produiront s 
fur les femmes qui ont du goût & 
de lafen0bilité, mais qui n'enten- 
dent pas la Langue Latine , le même 
effet à peu près que l'original pro- 
duit fur rhonime éclairé , en état 
d'en faifir les beautés. 

On a hafardé la tràduftion de 
quelques palTages latins ; mais oa 
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n'a point touché aux morceaux 
grands Maîtres. Il n'y a que le gd 
qui puiiTe traduire le génie. 

. On trouvera dans la Notice be 
coup de Poëtes Latins dont les p 
dudions ne font point parveni 
jufqu'à nous. Les Auteurs conte 
poraids ont fervi de guides dans 
jugetiiens qu'on en a porté. Sani 
ïecours A'Horacey (ÏOvide , de Mar 
& de Quintilien , on auroit été obli 
de pafler lous filence une infin 
d'hommes célèbres dans tous 
genres de Poëfie. 

Nous roffédons beaucoup de fr; 
mens d'EnniuSj d'Accius , de Lucilii 
de Paccuvius , de Cœcilius , &c. Mai 
y en a peu qui fafient un fens fui^ 
& qui méritent quelqu'attention. < 
a indiqué ceux qui annonçoient 
génie, & qui renfermoiyit ou < 
penfées ingénieufcs ou des fenten« 
utiles, 

On s'eft plus arrêté fur le te: 
des Auteurs du quatrième Age , q 
fur celui des grands modèles , pai 
que les Poëtes qui s'éloignent de 
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a' pure latinité , doivent être lus avec 
«: choix & difcernemerit. Tout eft dit 
V. for Plaute , Térence , Catulle , Lucrèce , 
HÎ Virgile j Horace , Tibulle^ Ovide , &c, 
►• Ils font dans les mains de tout le 
s inonde ; on les fait par coeur ; on 
• ne peut que gagner en lifant tout ce 

3u'ils nous ont laiffé. Comment ré- 
uire d'ailleurs leurs immenfes ri- 
'l' chefies à des extraits. Il n'en e(l pas 
de même des Poètes qui vécurent 
. iovis Néron j Domiden, Trajarij Ho- 
norias y Sec. On compte aifément 
leurs beautés : leurs défauts font 
^ innombrables. Le laurier d'Apollon 
commença à fe flétrir oeu de temps 
après le régne d'AuguJie.Les Mules 
tombèrent mfenûblement, & éprou- 
' vcrent le fort des aigles Romames , 
I dont le vol fe rallentit dès que Ro- 
I me ceflTa d'être libre. La Poëfie per- 
dit fa première beauté; on préféra 
le brillant au folide , le merveilleux 
au vrai, les faillies d'une folle ima- 

S 'nation , à la juftice du bon goût. 
n courut après les tours brillant ^ 
les pointes 9 les jeux de motS| les 
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antithèfes. Cet arrangement heureux 
de mots , ce nombre, cet éclat, cette 
harmonie enchanterefiè , ces grâ- 
ces naïves & touchantes, ce bon 
fens admirable , enfin ces tréfctfs ré- 
pandus dans les grands modèles: 
voilà ce qu'on facrifia au bel-efpxit, 
qui de tout temps a été funefte à la 
Poëfie, Aufli a-t'on eu foin de fé- 
parer 'lor pur du clinquant dans les 
Poëmes de Lueain , de Sénèque , de 
Stace ^ &c. & de faire abferver les 
éclairs de génie qui y brillent de 
temps en temps. 

On croit que cette coUeftion don- 
nera une idée fatisfaifante du génie, 
des anciens Romains '^. Lex jeunes 



* Avaot <îe lire cet Ouvra^ , il ne fcn pas 
îninile de parcourir la première Partie des 
Réflexions fur la Poëfte Latine , publiées en 
1771. On y trouvera des recheiches fur 1% 
naiiïance des Âccs i Rome ^ fur le Théâtre^ 
fur les Jeux Sceniques , fur la Langue-, &c.' 
qui répandront des lumières fur Its Hoticcfi 
4es Pocees Latins, 
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■ gcf^s qui aiment les Lettres , fe rap- 
pelleront , avec une douce fatisfac- 
i^ tion , les Auteurs qui les ont occupe 
r* dans le cours de leurs études , Se 
ils en trouveront d'autres qu'ils 
n'ont jamais lu. Les gens du monde , 
qui n'ont qu'une foime connoiflance 
des Poètes de l'Antiquité , enrichi- 
ront leiir mémoire d'une infinité de 
: beaux paffages, dont ils |>ourroRt 
i faire une heureufe application. On 
\ a tâché de réunir tous les morceaux 
I qui annonçoient un talent marqué. 
I On ne prétend point fe faire un 
grand mérite d'avoir raflemblé & 
préfenté dans un certain ordre tout 
ce. qui compofe cette Notice. Mais 
fi l'on conlidere la peine qu'il en 
coûte pour parcourir tant d'éditions 
volummeufes , pour concilier les ju- 
^emeas des Critiques , pour choifir 
ks penfées, & former un tout en- 
femole de tant de réflexions , de re- 
marques & de traits épars dans une 
multitude de Livres qu*un particu- 
lier ne fauroit amaffer ; l'Auteur fe; 
flatte qu'on lui faura quelque gre 
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davoîr épargné le foin de ces re- 
cherches. Ce n'eft qu'avec une conl 
tatice non rallentîe qu'il eft parvéni 
à indiqueras imitations de nos Po^ 
tes François. Si cet Ouvrage obtien 
quelqu'indqlgence , il devra plutô 
cette faveur à l'utilité du plan , qu'i 
ia manière dont il eft rempli. 

AVIS. 

JLi'AUTECfR n'ayant pu veiller exa^c- 
ment par lui-même a la correé^ion des épreu 
ves de cet Ouvrage y il s'y efl glifTé beaucou| 
de fautes légères , & quelques - unes crèî 
eirenticlles , qui forment des contre- fens. Or 
prie le Ledleur d'avoir la bonté de fuppléer i 
celles qui ne font point indiquées dans c^ 
Errata. 

FAUTES A CORRICER. 

Pag. lo , lig. s Auteur , lif. Aâleur. 
P. 1 1 , lig. 4 , même faute à corriger^ 
P. 1 8 , lig. it , fut y lif. favoit, 
P. i6i , lig. Il , importans , lif importuns. 
P. 167 y lig. 14 , magiques , lif magnifiques. 
P. iij , lig. 18 > Racemit , lif. Racemi. 
P. iiy , lig. is y Nutriam , lif Nutria. 
p. X41 , lig. 2 , dedieit , lif. dedijfe. 
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Dei i4gej ie Z^ Poëfie Latine, & des 

Poètes célèbres dont on donne la 

notice dans cet Ouvrage. 
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PREMIER AGE- 

Environ 140 ans avant J. Ç. 
ENNIUS, TÉRENCE. 



L 3-tfivius ANbRONicus, lepcicdcIâPociîc 
Latine. 

II. NÉ V lus compofc en vers riiiftoire de It 

première Guerre Punique. 

III. Ennius, Poëte Hiftorien, Philofophc, le 

Précurfeur de la belle Poclie. 

IV. CiciLius , Poëte Comique. 

Y. Pacu.vius fc dilUngne dans la Pocfie dra. 
raatique. 

/. Part. A, 



V TABLE. 

VI. Accius, contemporain dcFacavIas» Se h 

Foëte Tragique comme lui. 
VIL Attiiius , roëtc Comique. 

VIII. Flaute fe rend célèbre pat Tes C 

me'dies. ' 

IX. AQUiiius » Foëte Comique. 

X. TiRENCE, grand Foëte Comique. 
XL TURPiLius, Foëte Comique. 

XII. LuciiE perfe^ionne la Satire. 

XIII. Caton , furnommé l'Ancien. On lui i 

tiibue des Diftjques moraut. 

XIV. TiTius, Foëte Tragique, & bon Oi 

tenr. 

XV. Afranius , admirateur de Térence , & bi 

Foëte Comique. 

XVI. Novius écrivit des Attelanes* 

XVII. DORSENXJ s, Foëte Comique, 






V; 



4 



table: i 



SECOND AGE. 

Environ loo ans avant J, C 
LUCRECE, CATULLE. 



.jLti: 



XVIII. jLéiucrice, Foètc & Philofophe ttpî- 

cuiien. 
ZIX. PoMPONius de Bologne , Auteur de quel* 

ques Pièces Attelanes. 
ZX. JULCs-CisAR Staabon, excellent Foëtc 

Tragique. 
JXI. CxcinoN cultiva la Vo'éûe » & tMduifîc 

quelques Foc tes Grecs. 
3CXII' Laberius » célèbre Mimographe. 
XXIII. Catulle . excellent Épigrammatlile. 
XXly. Calvus , écrivain Épigrammatifte 6c 

Élégiaque. 

XXV. Afta, Foëte Comique. 

XXVI. Vaierius Caton, Foëte élègiaque. 

XXVII. FuRius Bibaculus , écrivain Épigram- 

matifte. 

XXVIII. PoMPosius Atticus , Foëte Épique. 

XXIX. Cinna floriiToit fous les Triumvirs. 

XXX. L«B deux Varrons. 

XXXI. F. Strus donna des fentences, & excella 

dans la Foëûe .Mimique. 
XXXII» Habirius» excellent Foete épique* 

A H 
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TROISIEME AGE: 

Environ fo ans avant J, C. 
VIRGILE, HORACE. 

XXXIII. jTSluguste cultiva la Foëiie & TÉlc 

quence* 

XXXIV. PoLtiON, Conful, Orateur & Pocl 

Dramatique. 

XXXV. Cassius Severus de farme, Poei 

Tragique. 

XXXVI. Pedo Albinovanus. Nous pofledon 

-encore des fragmcns de ce Poctc. 

XXXVII. Gallus, Pocte Élégiaque. 

XXXVIII. Virgile, le plus grand Pocte héro; 

que qu'aient eu les Romains. 

XXXIX. TiBULtE, Chevalier Komain, Poct 

Élégiaquç. 
%l,. Cornélius Severus donne un Pocme ft 

TEthna. 
XLI. Properçe , Pocte Élégiaque/ 
XLII. Horace , célèbre Pocte Lyrique & Sat 

rlquc. 
;CLIIL MiciNAs , Protefteur des Poëtcs , s'aj 
plique à la Poëiif • 
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XtIV: Aristius Fuscus. 

XLV. DoM. Marsus. 

XLVI. Varius, excellent Poëte Épique. 

XLVII. Mac£r fit un Poëme fui les Animaux ôc 

les Plantes. 
ZLVIII. PoNTicUs , Poète Épique. 
XLIX. GÉTULicus , Épigiammatifte* 
L. Valgius , Poète Épique. 
7.1« Gbrmanicus traduifit Aratus, Poète Grec. 
LU. Montanus , Poëtc ilcgiaque. 
LUI. Sabinus , Poète Éie'giaque* 
LIV. TiTius Septimius , PocteLyrique, con- 
temporain d'Horace. 
LV. JULius Florus , Poète eftimc d'Horace. 
LVI. Gratius compofe un Poëme fuila Chaflc. 
LVII. Ovide, Poëtc Élcgiaque. - 
LVIII. MÉLissus, Poète Comique. 
LIX. TuRANius , Poctc Tragique. 
IX. Capella, Poëtc Élégiaque. 
LXI. Proculus, imitateur de Callimaque. 
Lîll. FoNTANUs écrivit dans le genre paftoral. 
LXIII. MANiLius, roctc & Mathcmaticicn, 

écrivit un Poëme fur l'Aflronomie. 
LXÎV. PHEDRE, célèbre Fabulifte. 
LXV. Alphius Avitus, Orateur & Poëtc. 
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Siècle de J. C 
LUCAIN, JUVENAL. 

SûCVI. d iif £QU£ , JPhilofopht » Orateur U Poëté 

Tragique. 
LXVII. PoMPONius Secundus compoftf UÂ 

grand nombre de Tragédies. 
LXVIII. CoRNUTUS, Poète Tragique. 
LXIX. Bassus» Poëte Lyrique. 
LXX. PtasE} Toëte Satirique très'Obfcur* 
LXXI. LucAiM chante la Guerre civile de Céfar 

& de Pompée. 
LXXII. PiTRONE, homme voluptueux, boA 

Poëte & excellent Critique. 
LXXIII. Stblla . Poëte célébré par Stace & 

Martial. 
LXXIV. SiLius Italicvs fit un Poëme fur la 

Guerre Punique. 
LXXV. Valerius Flaccus compofe un Poëmt 

fur les Argonautes. 
LXXVI. Ju VENAL . Poëte Satirique trcs- 

célcbre. 
LXXVII. Mautial , Épigraœmatiûc célèbre. 
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LXXVIIL Stage , Poète Épique qui vivoit fous 

Domitien. 
LXXIX. AULUs SÉAÉNUs » Poëte Lytique. 
LXXX. Falladpus compofe un Poëme fur It 

culcure des Arbres. 
LXXXI. SuLPiTiA , femme célèbre, quifitun 
Poëme fui Texpullion des Philofo* 
phd?. 
LXXXII. VoLCATius SÉDiciTUs, Pocte Di- 

daflique. 
LXXXIII. Marulus, icrîvain Mimographe. 
LXXXIY» TiRENTiANV/s Maurus, •Poète Di- 

dadUque. 
LXXXV. SIrem. Sauokicus lalifa des Poëfies 

fur la Médecine. 
LXXXVI. NiMisiAjjus compofe un Poëmc fur la 

Chaffc; & quelques l^glogues. 
LXXXVII. Calpurnijs, Poëte Bucolique. 
LXXXVIII. AusoNEdeBoideauK, Grammairien^ 

Rhéteur & Poëte. 
LXXXIX. Avii.siJs écrivit des Fables. 
XC. Ruruius Numatianus floriflbitfousHo- 

norius. 
XCI. CLAVDiESy Poëte héroïque» fleurit fous 
Vhéodofe. 



^iP^ 



Nvr 




/. 




PREMIER AGE. 

Environ 240 ans avant /. C. 

§. I". 

LIVIUS ANDRONICUS. 

\y RjECïA capta fer um viâlorem cœpit , &• 

. artes 
Intulit agrefii Latio. Sic horrîdus ille 
Dtjluxit numerus Saturnius, (f grave virus 
fiîunditiœ pepulere : fed in îongum tamen 

avum 
Manferunt , hodièque marient vejligia ruris 
Seras enim, G'c. (Horac.) 

Les Mufes, après un fommeil de quel- 
ques années , fe réveillèrent , & vinrent cher- 
chex an aiile en Italie 1 oi\ elles firent naî- 
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tre le gouc de la belle Littérature, Liviur 
Ândronicus doit être honoré du titre de pcrc 
de la Poefîe épique & dramatique parmi les< 
Romains. Il haiarda le premier de compofer 
une Fable cff vers , qu'il déclama lui-même ^ 
& qu'il chanta avec beaucoup d'adlion^ 
tandis qu'un Joueur de Uilte pjéludoit & 
lui donnoit le ton. Ce Poète , Ailfteur 5c 
Aluficien , étoit.Grcc de nation. SaiinatOTy 
dont il étbit l'Efclave , Taffiranchit en fa- 
veur de fes talens. Il fît fes efforts pour 
tranfporter dans la Langue Latine les beau-^ 
les d'Homère, d'EfchJle & de Sophocle ^ 
&c. 

Le Peuple idolâtroit fes Ouvrages. Son 
Poème fur la féconde Guerre Punique exc;- 
toit l'admiration des Romains, par la pein- 
ture de leurs travaux guerriers Se de ieuv 
héroïfme. On lui affigna le Portique du 
Temple de Pallas, pour y repréfenter fes 
Tragédies & fes Comédies^ &on éleva pen- 
dant fa vie une ftatue en fon honneur. 

Il conferva long-temps cette réputation-. 
Ses partifans le chargèrent dans fa vieil* 
îeffe de compofer les paroles 6c la raufique 
d'une Hymne, que des jeunes filles chan- 
tèrent en l'honneur de Junon , dans une 
fête folemtielle. 

La tTadu£lion qu*il fit des Poèmes d'Ho- 
mère , eft comparée par Cicéron aux Sta- 
t u es at tribuées à Dédale , qui n'avoicnt 
^^^^TjBérltc que leur antiquité* 
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'Anàronicus donna fa première Tragé- 
die Tan de Rome 5 14. A Timitation dc% 
Grecs , il conferva les cara£lercs de JPoctc > 
de Muficien & d'Atf^eur , & monta iur le 
Théâtre pour y reprcfcnter un. Perlônoage. 
Lçs Speftateurs , charmés de plufieins beaux 
morceaux de fa Pièce , les lui firent répéter 
fî fouvent, qu'il perdit la voix, & s'en- 
roua. Ne pouvant pas tléclamer davantage , 
on lui accorda la permi/Iion d'introduire 
un Efclave qui chantât le Poème avec Iç 
Joueur de fldce , tandis qu'il faifoit U$ 
geftes. Son adlion en devint plus vive , 
plus animée. De-lâ naquit l'ufage de par- / 
tager la déclamation : ufage qui fub/ifla 
dans les Tîécles fuivans. Un Adeur léci- 
toit, un autre gefliculoit. Ce mélange étoit 
très-piquant pour les Romains. 

Les Ouvrages dramatiques de Lîvius An» 
dronicus dévoient être d'une grande (impli- 
cite, puifqu'il les repréfentôit lui feul avec 
fon accompagnateur. Suivant les difFéren- 
les fcénes , il changeoit d'habillemens 8c 
de caractères. Ces Pièces , quoique com- 
pofées de lambeaux traduits des Grecs, 
6c coufus fans godt êc fans art , amufoienc 
le Peuple, & répandoient infeafîblement 
Tamour des Lettres. Sa Tragédie i*UlyJfe 
itoix txès-cAimée. 
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§. I I. 



J^ 



N., 



■ j!V^ vxxrs. 



i vivs in manibus non ejl? non mentïbus 
haret 
Penè recens .? a deà fanSum ejl vêtus omne 
Poëma ? """"^ ~^ 

Né VI us , de Campanîe , fe fit connoîtrc 
3 Rome par plufieurs Pièces de Théâ- 
tre , 6c par un Pohme fur ia Guerre de 
Carthage , qu'il compofa en vers nom- 
més faturniens . Il étoit très - inftruit, & 
s'étoit diflingué dans les combats. Il ne 
fut pas moins hardi que les premiers Co- 
miques de la Grèce, qui frondoient fans 
crainte les vices & les ridicules des ci- 
toyens diftingués, & fe jouoient prefqu'é^a- 
lement des Hommes & des Dieux. Scipion 
l'Africain ne put échapper aux traits cauf- 
liques de Névius. Ce Poète introduifît fur 
la Scène un jeune voluptueux qui s'excu- 
foit de fes égaremens , en rappelant une 
t aventure de jeuneffe de ce Héros. » Il n'eft 
1 » pas étonnant, difoit ce Perfonnage , que 
l » je fois un Efclave de Cyihère , puifque 
» celui dont le front brille de taut de gloire ^ 
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é iont la main a cueilli tant de lauriers j 
» 6c que les Nations regardent comme le 
» plus grand des humains , fut ramené chez 
» lui en déshabillé par Ton père , qui Tar- 
» racha d'entre les bras de fa maitreiTe. 

Scipion méprifagénéreufementle farcafnie 
de Nivius ; mais ies vers fatiriques ayant of- 
fenfé , quelque temps après , la famille de 
Mëtellus , qui écoit une des plus puiffànces 
de la République, il fut chafTé de laVilie> 
& (è retira en Afrique , où il mourut. 

Maint Poëte , areuglé d'une telle manie, 
Xn courant à l'honneur, trouve rignominies 
Se tel mot , pour avoir réjoui le Le£leur , 
A co&té bien fouvent des larmes à l*Auteiur. 

§: iii. 

A RîMUS amœno 
DetuUt ex Helicone perenrd fronde coronam 
Per gentes Italas. 

Après Andronicus & Névius , on vit pa- 
roître un homme de génie , qui s'éleva au- 
deilus de. tous les Ecrivaias de Ibn temps, 
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ôc fertilifa le champ, encore ftérile; iB 
la Pocfîe Latine. Ennius naquit â Rhu- 
àié , Ville de Calabre. La nature Tavoit 
doué d'une imagination force & abondante* 
Créacenr à bien des égards , il ne copia 
point au/fi ferviicment les écrits des Grecs 
q\ie la plupart des Poètes Romains. Hd* 
nière étoit le grand modèle qu'il fepro- 
pofoit d'imiter. Il marcha fur les pas, em- 
boucha la trompette héroïque , chanta la 
guerre d'Etolie , & les adions éclatante! 
de Scipion l'Africain. Des figures hardies , 
des images frappantes , un ftyle véhément,^ 
un ton guerrier , voilà ce qu'on diÛinguoic 
dans fes célèbres Annales de Rome , com- 
pofces en vers héroïques , & fi eftimées de 
lAntiquité. Cette defcripiion fublime peut 
donner une idée de fes talens poétiques. : 

Munàus câsli vajius confiitit filenno 

Et Neptunus fœvus undis afperis paufar 

dédit , 
Sol equis iter reprejjît ungulis volantibus , 
ConJUtere cunnes perenrres , arbores ven 

vacant, 

Ennius excelloit dans plufîeurs genres. 
Satire devint , par fes fbins, un Poêriie ré 
lier, & il la lepara du Théâtre, oïl 
régnoit avant lui. Il parcourut avec did' 
ùoa Ja cairicie dramatique ^ fit 4'e3 
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lentes OJes , & tradaifît Thiftoire des Dieux 
d^Evhemere. iDdëpenciainment de Ton rare 
inérire pour la Pocfie ^ ce grand homme 
pofTédoit plufieurs Langues , & une infinité 
de connoiffances. U écoit d'une probité & 
d'une bravoure reconnues. Les Magidrats 
les plus diftingués & les Héros de la Ré-^ 
publique lui donnèrent toujours des mar- 
Ques d'eflime & de contidéracion , 6c k 
taifoient une gloire de s'entretenir avec lui. 
Le Conful Fulvius Nohilior le chargea de 
l'éducation de Ton fils , & Temmcna avec lui 
dans Tes eipédicions en Ecolie. Il devint 
enfuite l'ami du grand Scipion , le Mécène 
de ce cenips-li. Le vainqueur d*Annibal 
ordonna , par Ton tcftamcnt , qu'on élevéroit 
fur Ton tombeau la ftatue à*Ennius, Aufli le 
Poète a-t*il (îgnalé fa reconnoiffance par des 
vers en fon honneur. Il le peint admirable- 
ment bien par ce feul trait : 

Cui nemo ch'is neque hoJUs 
QuiyitprofaÛis reddere op'rœ pratiunu 

Caton le Cenfcur, malgré fa févérité pour 
les Lettres , rendit eafîn judicc a la beauté 
de fon génie , & l'admit dans fa familiarité. 

Si l'on compare Ennius aux Poètes La- 
tins qui Tavoient précédé , on trouvera qu'il 
leur cft ttès-fupërieur , & qu'il a remporté 
far eux la palme de l'Epopée & àt, U?q'<^&% 
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Âiamatiqne ; mais Ton mérite diminue lorf- 
QVL an le met i cAtc de ceux qui l'ont fuivi. 
Or trouve l'es vers rudes , grofficrs & fans 
mrr , &: c'^ft ce x^nc Prqj^rce a voulu, faire 
niirudre ., cti diiain : 

Emdiis Sasrfjim cmgmjuaîemporû quercu, 

Horace reconnoît qii'ii a beaucoup de 
gtfaici mais il blâme fa verfification. Ob 
ne peut guères être d'un avis contraire , 
loi^u^oD lit ces vers à^Ennius : 

O Tùe , tute Tati, tibi tanta , Tyranne , tulifiL 
ji* t^t^ î^rribilifonku taratantara dixit , &c. 

NaÎ^»^ fcs imperfeOions, qui font plu- 
K^t U tAute du tcm)>s que celle de TEcri- 
y\\ù s î^ Cha«tte de Calabre pafToit pour 
\)n pr<Viîig« , 'jt fut long -temps Toracle de 
Vhalie ^' îe Pocce â la mode. Le goût En- 
F.*:VA rô^n<Nit encote du temps de X^icéron ; 
\\ iMi-f^ct avoue qu*il eft le premier parmi 
les KomAins ^ui ait été fzvoxiCé des Mufes , 
^' qui ait mëriié leur couronne immortelle. 
F« ctfvt , U Littérature fe petfedlionna par 
ùt rlliis. Il dégrolTit-ôc polît ranciennc 
Poulie , bannit la rudefTe des vers fatur^ 
nitns , & , <ic ^o" propre aveu , apprit aux 
Poètes à grimper fur le ParnafTe , & a en par- 
€oum les fea(iers inconnus. 
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3n piétcod çia'Ennius buvoic immodé- 
lenc , & qu'il ne chancoic jamais les 
>loics des Romains qu'après que le vin 
)it échaufFë fa veine. Quoi qu'il en foit , 
Pocce célèbre fupporca conlîamment les 
:ommodicés de la vieillefTe : il fembloic 
me les trouver douces. 
Nous avons encore plufîeurs morceaux 
înnius , où fon génie étincelle. Qui ne fc- 
ic charmé de relTemblcr à cet homme ver- 
ïuz qu'il peint avec des traits (i^imables l 

, Tableau de Vliomme vertueux. 

i\ porte dans Ton fein une ame à l'épreuve de 
r, de la volupté, du malheur, U que rien au 
>iide ne peut ébranler ni corrompre. Comme 
1 coeur eft pur , la défiance lui eft inconnue. Il 
doux avec vivacités & Ton efprit eft fi péné* 
.nt , qu'il faiiit au premier coup d'œil fbus les 
jets avec leurs rapports. Il parle facilement , 
lis tiés-peu , & toujours à propos. Quoiqu'il 
it en étatdedifcourir fur les matières la» plus 
blimes , avec autant d'élégance que de profon- 
ur > il n'élevé jamais la voix fans être, pour ainfi 
:e , interrogé, & fe met fans peine à la portée 
■ tous ceux qu'il rencontre. Il ell favant avec 
udencé. Accoutumé au ton du gr^nd monde, il 
it y cacher la fupériorité de Tes talens, félon les 
mps , les lieux & les perfonnes ', & il polTcde l'art 
fficile de garder le fîlence, fans offienfer la fo- 
été par un air dédaigneux qui l'accompagne or- 
nairement. Il refpeiie la Religion , ^JetaitHit^ 
j m/fteres de telle ou telle Di? initcT^f^??^ 
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3u'U vaut mieux pratiquer ii(iment le bien , qa^ 
e dilTercer fur les préceptes qui l'ordonnent» oc 
de difputer en vain fur des points que peifonnc ni 

Î»eut comprendre. Enfin il cherche à plaire à ton! 
es honnêtes gens , 3c ne fait même /amais entre 
voir que quelqu'un rennuie, &c. ^ 



§. I V. 

cjÈcxjLxxrSi 



h7 Tît Thalie , inftruite par Cécile » ' 
Au badinage allier la leçon , 
£t fous le mafque annoncer la raifon. 

Cècilîv Si de Milan , Auteur & Ac^ 
teur très-célébre , Elevé à'Ennïus y & foi 
affocié au travail. 11 jouiiïbit à Rome d*UQ( 
réputation brillante , & les Anciens lui don- 
noient le premier i^og parmi les Poètes Co* 
miques. 

Cœcilio fdmamjlatio do Comico. 

Cet Ecrivain porta le Théâtre à un haui 

point de perfedlion. Il connoifîbit fupéricurc- 

fT^^ nient le cœur humain , & Stt répandre dam 

' fes Pièces le fel , la force & la raifon. 1 

i^coic heureux dans le choix de fes fujecs 
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ntadleres ëtoicnt bien foutcnus ; feê 
es vives Ôc mâles. Ses Poèmes dra^* 
ues portoient une empreinte philofo- 
e qui plaifoic aux Romain», natu- 
lenc graves ôc férieux. Le feul repro- 
u*on pouvoit lui faire , écoit de man- 
de croâc > comme Ton Maître , & de 
^r les grâces de la di^ioa. 

§. V. 

tragique laurier ceint fa t^t« immortelle. 

célèbre Ecrivain, neveu â'Ennius ^ 
de Brandufe. Il excelloit également 
la Peinture & dans la Poclîe drama- 

Il faifoit les décorations de fes Pié- 
& Pline parle très-avantageufemcnt 
elques-uns de fes tableaux placés dans 
mple d'Hercule , & dignes d'être mis 
allele avec ceux des plus grands Maîr 
e Tart. 

grand hamme chauffa le cothurne 
lyle Se de Sophocle , & fit paffer dans 
éces une partie des richencs de ces 
IX génies. Il ouvrit au Théâtre La^ 
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tin une route nouvelle. Il fut pe/Wx-e 
& toutes fes fureurs avec des traits ^ 
& hardis. Il excicoit la pitié, Je trou 
la terreur , & déployoit Capétieureu 
Tame des grands pcrfonnages qu*il r 
toit fur la Scène. Tout brilloit dans 
mains , tout furprenoit > tout attendrif) 
La mâle vigueur de Ton ftyle domp 
rcfprit î la force de Ces expremons , la 
blcne de fes fï-ncimens , l'enihoufiafmç 
fa Pocfîc , enlevoient Tame des SpC( 
leurs. Pacuiius fut Gns douce le plus gr 
Poiftc tragique qui ait paru à Rome : j 
fonne ne 1 égala dans la fuite , 6z fon g^ 
ëtoit fait pour fervir de modèle aux h- 
nies. » Il talloit , dit Crafjus dans Cicér 
i> que ce Poète fût pofr<?dé du Dieu d- 
D roi:lîe ». Dans une de fes Pièces , il 
préfenra la confiante amitié de Pyla 

2ui s'offroit â la mort pour fon cherOre 
»es fcntimens en étoient fi vifs & fi i 
chans, qu'il arracha des larmes à tous 
Spedlateurs, Le Poète difparoifloit ; 
voyoit , on entendoit Orelle & Pyladf 
Pacupius donna â la Tragédie un 
un peu rude , & fon fiyle nVtoit pas 
folument corrcdl ; mais on lui pardom 
ce défaut en faveur des divines & fublii 
beautés qui cranfportoienc dans fes C 
vrages. 

Nous ne poffedons plus que des fr 
nens de uq( de Poèmes précieux. 
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,( ^jmire celui-ci» c'eA !a magnifique def- 
* cription d'une tempête : 

Interna projfè jam occidente foie in horrefcit 

mare : 
\ Tenébrœ conduplicantury noêlifque &» nimbum 

occttcat nigror : 
Flamma inter nubes corufcat, cœlum fonitu 

contremit ; 
I Grando mijta imbri largifluo fubita turbine 

fracipitans cadit : 
Undîqué omnes vend erumpunt , favi , exif-z 

tunt turbines 
Fcrret ctfiu pelagus , frc. 

a» Cependant vers le coucher du foleil , la mer 

»s'clcve&^s'enfletouc-à-coupi les ténèbres s'ac- 

3) cumulent ; la noirceur des nuages augmente 

«celle de lanuit; les éclairs brillent feuls au tra« 

S) vers de ces épais nuages île ciel tremble au bruit 

91 qui les fuit > une grêle , mêlée \ un déluge 

\ » d'eaux « fe précipite impétueufement avec un 

I » bxuit épouvantable y tous les vents déchaînés fe 

I » choquent j de ce choc impétueux fe forment 

» d'amettx tourbillons , la mer bouillonne fous 

ti leurs fccoufles horribles , &c. 

Virgile imita ces vers dans plufîeurs en-î 
Bits de l'Enéide ; & il femble que M. de 
wbillon ait été frappé des vives images 
qu'ils renferment ^ quand il fait la pein^ 
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turc d*une tempctiC dans Elcdlre , A3, Iti 
Scen. L 

La mer, en un moment» Te matîne 8c s'^lince} J 
L'air mugit j le four fuit » une épaiiTe vapeur 
Couvre d'un voile afreux les vagues en fureur i 
La foudre éclairant feule une nuit fi profonde , 
A filions redoubles , outre le ciel & Tonde ; 
£t , comme un tourbillon , embraflant nos vaii^ 

. féaux » 
Semble , en fource de feu > bouillonner fur le$ 

eaux s 
Les vagues quelquefois ti^ous portent fur leucs 

cimes , 
Nous font rouler après fous ces vaftes abymes , 
Ou les éclairs prefies, pénétrant avec nous , 
Dans ces gouffres de feux fembloicnt nous plon- 
ger tous; 
Le Pilote effraye, que la flamme environne. 
Aux rochers qu'il fi^oit, lui-même s*abandonn&| 
A travers les écueils, notre vaiilîeau pouffé , 
Se brife & nage enfin fous les eaux difperfc. 
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§. VI. 

^c cxxrs. 

tacuvius àoâi famam fenis , Accius altî, 

Accius , digne ^mule de Pacuvius 
poar la Tragédie. Les Anciens ne fa- 
To*.euc auquel des deux ils dévoient don- 
ner le prÎT. Accius étoic fHs d'un Af- 
fianchi. Il orna la Scène Romaine des 
plus grands fujets qui euffent paru fur le 
Théâtre d'Athènes , tels i\n'Atrée , Andro^ 
maque , Andromède , Vhiloâete , Méléagre ; 
Uédie, Clitemnepe y Térée, &c. Sa Tra- 
eédie , connue (ous le nom de Brutus , fut 
la (èu!e qu'il n'empruntât point des Grecs. 
Le fujet en étoit entièrement Romain. 
Hardi dans Tes peintures, grand dans Tes 
idées y énergique dans Tes vers , oobTe dans 
fes (èntimens, fa Melpoœène s'annonçoic 
yavec fierté; toutes les beautés de l'art 6c 
du eénie fe réuniiToient dans fes Poèmes. 
Perionne ne peignoit mieux que lui le 
courage , l'inflexibilité , qui naît de la vertu. 
Il favoit infpirer des feminiens fublimes, 
embrafôit fes concitoyens d'un feu martial 
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& patriotique, exerçoic leur fenfibilîté, & 
leur ofFroic l'exemple des Héros magna- 
nimes. 

Accius étoit très-lié avec J. Brutus , qui 
le premier porta .les armes en Efpagne 
jufqu à l'Océan. Le Poète compofa en foa 
honneur des vers , dont ce Général orna le 
veilibule des Temples qu'il fie conflruire 
de la dépouille des ennemis. 

Accius allant en Afie, paiïa par Ta- 
fcnte , & y vit Pacuvius , qui s'y étoii 
retiré fur Tes vieux jours. Il lui lut fa Tra* 

fédie d*Atrée. Le neveu d*Ennius fut fr^pp^ 
e la grandeur & de la magnificence des 
fentimens , de la véhémence & de la vi- 
vacité du dialogue , de !a hardieffe do 
plan , &c. Il y trouva du génie , du feu & 
de réiévation ; mais le flyfe lui parut dur , 
Se la (lru£iure des vers iambes peu ezadie. 
Le jugement de ce grand homme étoit trop 
fage pour déplaire au jeune Poète; il -en 
tira même un bon augure pour fa réputa- 
tion , & pour les Pièces qu'il compoiêroic 
dorénavant. En effet, les hommes de génie 
qui produifeot , dès leur entrée dans la ré- 
publique des Lettres , des Ouvrages parfait! 
& fans tache, foutiennenc rarement uc 
début auffi brillant. Car les efprits , feloc 
la penfée d'un Ancien, font aflcz fem- 
blables aux fruits, qui n'ont de prix qu'au- 
tant qu ils font durs Ôc verts avant que de 
mdrii. ' 

I 
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Il y avoit toujours un jgrand concours 
'Je monde aux Pièces d'Accius. Son Térie, 
fur - cour , ëcoic infiniment goûté des Ro- 
mains. 

Cicéron parle très- favorablement de A 
Tiagéciie de Philoâîete , abandonnée dans 
rifle de Lcmnos. Le Poète Tavoit faite 
à l'imitation de celle de Sophocle. L'Ora- 
teur Romain lui donne de juives louanges , 
comme Poète Tragique ; mais il n'approuve 
pas la plupart de fes maximes, & fa mo- 
rale lui paroît quelquefois pernicieufe : mais 
on ae doit pas juger des fentimens d'un 
Ecrivain Dramatique par les paroles qu'il 
met dans la bouche de Ces retfonnages. 
Doic-on faire parier un Atrée , une Médécy 
un Orefie , &c, comme un Socrate , un Agis , 
an Timoléon jun Ariftiie ,un Marc-Aurele? 
Les mœurs ne feroient point obfetvées , Bc 
le Poète ne connoîtroit point le gcnic de 
Xbn art. .1 
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§. VII. 

Jl ERRE UAffcriptorem opinor , veTumfcri 

torem tamen , 
Ut leg^niusjit. 

Ce Pocfte pofTédoic beaucoup de.talei 
poprle Théâtre. Il avoir de la verve & c 
tei , & favoic rëpand/e de rincérét dai 
{ts Pièces ; mais il lui maoquoic le talej 
rare^ ^ précieux qui donne TimmortaliK 
im^fiyle noble, put & harnoonieux ; fc 
iapgage écoit dur , ic les oreilles les moij 
^licates ne pouvoienc fupporcer l'âpretë < 
la rudeflè de Tes vers. Il ne une ve^oa c 
VEleârê de Sophocle y qui ne valoit p: 
mieux que fes Ouvrages, au jugement i 
OcéTçn. 




^ 
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JPX^ xr:3rjeo 

A osTdUAM efi morte captus Plautus 

* Comœdîa luget , ^ce/za e/! deferta, 

' Deindè rifus , /uJax y jocufque.tf numeri 
: Innumeri fmul omnes coUacrymaruhu 

L A Comëilie , qui ne brilloit pas beaa- 

• coup dans le temps de Ncevius & d'AndrO' 
iiieux, &c. Commença^ lorfque Plaute^z-' 
rat y à recevoir cette pureté de langaiçe , 

« ces oraemens , cet art efTentiel à la Poë(ie 

-dramatique. 

P/aute naquit à Sarfine , Ville d'Om- 
brie , Province d'Italie. Il étoit fils d'uti 
Efclave; mais la nature lui donna un ef- 
prit pénétrant & fécond, & un talent ad« 

' nûrable pour faifir les .ridicules. Il fuivit 

w|*iinp^lfioa<de Ton génie. Ce grand Poète, 
qu'on peut regarder comme le premier des 

* Comiques Latins , parut de bonne heure fur 
la Scène , comme Auteur & comme A£leur. 
Ses Pièces l'enrichirent cônfîdérablemenr. 

• Avide de tréfors , le Poète voulut les aug- 
' Aieaccr par le commerce ; mw 1^ fortune 

B ij 
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ne lui fut pas favorable. Il perdît en peu 
de temps ce qu'il ayoic gagné. Réduit i 
la dernière pauvreté , notre Marchand bel 
efprit revint, à Rome , & fut obligé « pout 
vivre, de fe mettre Doméftique chez un 
Boulanger 4 . & d*y tourner la meule de 
inoulin. Il contioua ce pénible exercice 
jufqu'à ce qu'il eut ramaflé quelqu'argent 
à l'aide de Tes Pièces qu'il compoloit dans 
les heures qu'il pouvoir prendre fur foo tra- 
vail annuel. Le malheur n'avoit pas éteinc 
enrierement le feu de fon génie. ^ 

Plûute- ne fe feroit pas trouvé dans cette 
trifle fîtuation , s'il eiit été pénétré de cette 
vérité qu'il mçt dans la bouche d'un de ftt 
Perfonnages: Tout homme qui a envie de de- 
venir pauvre &* miférdble , rta qu*à confier 
fa vie ïf fon bien à Neptune. Mais ce bd 
étalage de Philofophie ne prouve rien; 
& le Foëte Comique pouvoit très-bien s'ap« 
pliquer cette réflexion judicieufe tirée d'une 
de les Comédies : Je voyois Vautre jour des 
Aâleurs qui débitoient de grandes fentences 
fur le Théâtre ; tout le monde les appUu* 
dijfoit ; le Peuple les trouvoit admirables! 
mais lorfqu*on fe fut retiré , pas un feul nt 
voulut l€}Juivre, 

Les Anciens écoienr plus jaloux de con- 
ferver â la Poilérité les écrits des grands 
Hommes, que leurs adtions. Ils gardent 
tous le filence fur la vie privée de Plaw 
te ; nous ignorons le tepps de fa naiîf- 
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hncc : celui de (a mort eil également in- 
connu. 

La Langue Latine reçut fes premiers 
ckarmes de la plume de cet Ecrivain. Il porta 
la Comédie Latine au plus haut point de 
Derfeâion où elle étoit capable d'arriver, 
havoit bi4|l. étudié Thomme, ^poifédoicà 
fond les mœurs de Ton temps. Le plan de fes 
PîCces ne lui appartient pas. Il travaiiloit fiiK 
le canevas des autres : on croit même qu'il 
n'inventa aucune Comédie. Les Diphile , 
les Philémon , les Démophile , les Ménan" 
ire., les Ariftophane^ les Apolîodorc , les 
Poffidipe , & tous les bons Comiques de la 
Grèce , lui fervirent de guides. Mais Epi- 
charme de Sicile fut fur-tout le Poëte qu'il 
choific pour Ton grand modèle > il mit cous 
fes foins à faidr fon talent comique ; il 
pvifa dans les Pièces de cet Auteur la grâce , 
le fel i le feu, les faillies , la vivacité du 
dialogue, 8c tout ce que nous admirons 
dans les vingt Comédies qui nous font ref- 
tées de lui. Ce qui faifoit dire à Horace : 

Plautus ad exemplar Jiculi properare Epi" 
•.charmi. 

On ne finirait point , (i l'on vouloît rap- 
porter les éloges que l'Antiquité donne à 
cet excellent Comique. On le rcgardoit 

B iij 
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comme une dixième Mufe ; on rappelloîr 
la Sjrêne Latine; le oIais ingénieux , le 
plus agréable , le plus élégant des Poètes i 
le père des ris , des jeux êc de la fine plai- 
fanterie , &c. Un Savant Romain difoit que 
£ les Mufes eufTent voulu parier latin , 
elles n'aurbient pas emprunté dlbtre lan- 
gage que celui de Plante, Un Pcre deTEglife,' 
pour fe délafîer de fes veilles, &» e£uyfr 
Les larmes que lefouvenir de fes fautes paf» 
fées lui faifoit répandre , prenoit ïbuvcnt les 
Comédies de cet Auteur. 

Il n'y a qu'une voix fur leur beauté. 
Chez Flaute , tout eft plein d'aflion , de 
mouvement & de feu ; fôû génie aifé , 
riche & fécond, ne laifTe jamais languir le 
Théâtre ; fes intrigues font bien nouées , 8t 
conformes a la qualité des Adieurs î fes in- 
cidens font très -variés; il a le talent de 
faire plus agir que parler. Son flyle eft 
pur ^ ferré , nombreux ; fon tour e(l aifë 8c 
naturel; Ces pcnfées vives & brillantes; fes 
plaifantcries fines & rempl ies de ce fel at- 
tique > fi propre à la raillerie^ & fî diffi- 
cile à attraper , que Ton ne compte que 
deux ou trois hommes de génie qui aient pof- 
fédé cet heureux génie, 
Plaute * tû mis au nombre des Auteurs 
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I Comédie nouvelle. L'ancienne né pue 
lis s'allier avec la gravité des oaœars Ro- 
les. Ce Poète fat en conferver la grâce 
godt dans le dialogue & dans les faillies 
;s Pièces. 

;s mœurs des pexfonnages da Poëte 
propres & convenables. Il faifit libre- 
t, Bc met tout de fuite en œuvre tha- 
matière qui fe préfente à lui. Il eft- 
Qd en idées , abondant en exprelfions. 
difcours e(k plein de HnefTs èc de char- 
Il tourne en ridicule toutes les affec-^' 
5 , fans altérer leur caradtcre. Il ré- 
e l'auditeur avec un art merveilleux , 
ui préfentant des faits Se des manières 
ules , en faifant agir continuellement 
lerfonnages , dont les paroles (ont une 
eflîon naturelle des fentimens de Tame. 
arie fans ceffe leurs entretiens» leurs/ 
irs , leurs habitudes , leurs penchans ; 
I il va toujours au développement des 
ds les plus difficiles. Il ne manaue 
-être rien à ce Poète pour être un Co- 
le parfait ; néanmoins il fe laiffe trop 
au goût du Peuple : c'efl ce qui lui 
fouvent employer des plaifanteries ôc 
npreflîons baffes & vulgaires. Ces cho- 
e choqueroient point cependant la bien* 
:e , fi le Poète , entraîné par fon gè- 
ne les employoit trop fréquemment, 
il fe coacentoic de les mettre dans la 

Biv 
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boache des Valets. IL femble qu'elles en^ 
nuyoienc quelquefois Horace. » Nos ancê- 
» très , dic-il aux Pifons , ont loué & ad' 
Miniré les vers &ies railleries de Plante VLn 
» peu trop bonnement , pour ne pas dire 
» fottement ; s'il efl vrai que vous & moi 
» fâchions didineuei dans les railleries le 
«délicat d'avec le grofller, 6c que nous 
s>. ayons l'oreille aflèz fine pour juger du fou 
10 & de la cadence des vers. 

Plaute méritoic un peu plus d'indulgence 
On convient qu'il a plus fpuvent conuilté le 
goût du Peuple que celui des Chevaliers Ro- 
mains. Mais la Poefîe dramatique ne faifoii 
que de naître â Rome. Accoutumé aux raille- 
ries groflîcres & aux méchantes plaifantcrie 
qui faifoient , pour ainfî dire^ l'cffencf 
des anciennes Pièces faciriques , le Peuph 
auroit-il été capable de faifir les parfaites 
beautés de l'art , f\ Plaute les lui eut pré- 
feniées ? Il falloit , pour réuflîr , fc confor- 
mer au goût régnant. Si fon génie n'avoi 
pas eu un libre effor , peut-être n'anrions 
nous que des Pièces froides & fans intérêt 
au lieu que ce grand homme e/l le feu 
dans l'Antiquité qui puifFe balancer Ari- 
fiophane ; Se fa meilleure judification 
c'eft qu'il aforvide modèle au premier Ca 
inique de toutes les Nations^ à Tinimitabh 
Molière. 

Oa lui reproche d'avoir abufé de foi 
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efprît ! Comment riCiûet à la tentation de 
plticer un' traie ingénieux ; une pointe 
fine Se délicate, lorfque la nature la doué 
un Ecrivain d'un grand fonds.de gaîté Se 
de plàifanterie ? Ovide y Lucain\ Sénêque ^ 
Se norace lui-même , font tombés dans ce 
défaut. Et â qui les faillies étoient - elles 
plus pardonnables qn*â Plaute^ ' 

Dans vingt années de temps , c'efl-à- 
dire dans l'intervalle qu'il y eut entre la 
dernière Comédie de Ptaute Se la première 
de Térence , que de changemens dans le 
goût Si dans les moeurs \ Les Romains 
étoient naturellement nés pour fe perfec- 
tionner. Les grandes âmes faifîfTent aifé- 
jnent les beautés frappantes des arts. Il 
fuffit fouvént de les guider. Paul Emile en 
offre un exemple. Son amour pour les arts 
confpira à leur donner plnsdeluftre, mal-*} 
gré réloquence de Coton. ^ Se Ces déclama- *• 
rions contre les Ambaffadeurs de la Grèce. 
Là Jeunefie Romaine ne regarda plus fa 
vpfx comdae la yoii dii ciel'; Içs Mufes triom- 
phèrent. 

Nous ne devons pas nous étonner de la 
fupériorité de Tirenee fur Plaine , pour le 
ftyle Se les mœurs. Térence fit fes Pièces 
fous • les. au(f>;ces de Sçipio,n.Se 4e IubUu^ ; 
Plauu t an contraire , fut forcé d'écrire' {a 

Ilupait desiifîennes dans une fituatlon mal- 
eareufç. Néccffité «ucUc î Rarement s'é- 
' • Bv 
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leve-t'on à la perfcélioD , lorfqu'on efl Janf 
le cas de diie : 

L'indigence cft le dieu qui m'inrpîra des yeis« 

Cependant PZaure cft à Térence ce qu'Ho- 
mère eft à Virgile. Que d'cfprit , quedefel , 
que de richefles^que de variétés , que de force 
comique dans l'admirable Auteur d'Amphi- 
tryon ! Quelle imagination vive & abon- 
dante ! quelle véhémence ! Térence a-t'il (a 
verve , fa gaîté ? Ses fables font jettées dans 
le même moule ; fon adlion efl languif- 
fante« fon (lyle peu diverfifîé. Il eu tacile '. 
maintenant de déterminer à Qui nous dé- 
cerneront la couronne que Jnalie réferve 
aux vrais génies comiques. 

Il faut défabufer ceux qui font prévenus 
qu'il ne faut chercher que Tintrigue dans 
les Comédies de Plaute. On y rencontre 
fouvent des réâexiojis mpraIe^^yq^^ peignent 
bi^n les hommes ^ & qu) peuvent- fêrvîr pour 
la conduite de la vie & pour l'a pureté des 
mœurs. Nous en pourrions citer une infinité 
d'exemples ; nous nous contenterons de rap- 
porter ceux-ci. . . , . 

i? ta véiitable dot d'ùpe femme n^ft pas !*ar- 
d) gent qn'eDe apporte - en fe mariant ) c'eft 
»3 l'honneur) c'eft la pddicité; cVft de favoir 
»3 iDQxIérer (es défiis, d'avoir la crainte dft [ 
n Dieux , d'aimer ceux de qui Ton a reçu la naif* 
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È> Tance , & de vivre en bonne intelligence avec Ces 
>} païens, &c. 

>3 L'on a dans la vie bien moins de ratisfaélion 
aj que de chagrin. C'eft une chofe cruelle qu'il 
>3 n'y ait perfonne en ce monde qui n'ait fes pei- * 
»nes. Les Dieux ont voulu qu'un plaifit f&c tou- 
»3jonrs fuivi de quelques douleurss car s'il nous^ 
»> arrive quelaue chofe d'agiéablc » nous ne man* 
asquons pas de le payer par beaucoup plus d'in^ 
>3 quiétude que nous n avons eu de contente- 
» ment. 

i 

Qu€ la morale eft intiéreffante , lorfqu'clle' 
tft platée avec an dans dbs dialogues vifs 8C' 
animés l 

*' Voici des réflexions très-fiites aflaifonnécs 
de beaucoup de Tel & d'efpric. 

3) En vérité , les Dieux fe jouent des hommes 
» d'une étrange manière 3 ils ne foufifrént pas mê- 
>) me qu'étant endormi«. ils foieiat en repos , & les 
disTourmement par des fonge». 

n Ce qui fait que vous êtes G. pauvre , c'eft que 
93 vous êtes trop nomme de bien. 

- «sLes hommes ne devroient pas avoir des mi- 
3) roiis pour voir leur vifage amplement } mai» 
»■> pour fe former à la fagelfe, ils auroieht befoin' 
J3 d'en avoir un , oiiilspuiTent voir l^ur cœur à dé- 
93 couvert^ avec toutes les paflionsdont il eflrem* 
99 pli. Ils n'y auroîent pas plutôt jette les yeu:^ , 
99 que d'abord ils feroient réflexion fur là ma- 
99 niere dont lis ont vécu dans leur jeuneiTe.En vé- 
99 rite , nous radotons quelquefois , nou^ autres 
9) vieillards s & un miroir, tel que je viens de 
9> dire , aMR fci^it d'une grsnde atilité. 

B vj 
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II faut convenir que P/aurepréfeiite quel-^ 
eues taches parmi Tes grandes beautés. Il 
iurcharge quelquefois Us caradleres ; il a 
peu d'égard pour la vraifemblance ; Tes per- 
jfojnnages interrompent fouveot Tadion pour 
s'adrelferà l'Auditoire. Il détruit Tintérêr, 
en donnant dans Tes Prologues une idée de 
rintrigue & du fujet.- Il immole fouvent la 
pudeur & la bienféance à des jeux de mots , 
a de fades railleries , à de plates équivoques. 
On trouve une infinité de ipé<^iances plai- 
fduteries que les Ecrivains qi^i vivoient fous , 
Augufie y ne (c fcroient pas permifes. 

mercure dit â Sojie , dans VAmphitrjion i 

a) Tu viens avec des fourberies coufaes. 

SoJie répond : 

33 Je viens avec des habits coufus. 
>3 Tu as menti (réplique le Dieu ) tu viens avec • 
a) tes pieds, & non avec tes habits. 

Dans l'Avare f voyez le portrait qu'il fait 
i'EucHon, 

\ 33 II crie qu'il eft perda, qu'il eft abimé, fî la 
m fumée de fon feu va agis de fa maifûn.... Il 
33 Te met une'veffie à ha bouche pendant la nuit, 
33 de peur de perdre fon fouffle... Se bouche- t'il 
33 aum la bouche d'en bas , &c ? 

AfTurémenf ce grand Poète n'auroit pas . 
employé de pareilles plaifàateries ^ s'il n'ciic 



\ 
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pis été obligé de racrifier au gode de Ton 
fiéclc. 

Des Comédies de Plaute. 

Nops allons jeccer un coup d'oeil rapide ' 
fur les vingt Comédies de Plauîe. 



VAmfhitryon. 

Euripide & Archîpus ^ chez les Grecs; , 
firent des Pièces fous ce tirre , qui eurent 
de la célébrité , & que le temps n'a pas 
refpedé. U Amphitryon de Flaute , iœiié . 
par Rotrou , Molière, Dryden , & par plu- 
uenrs Poètes modernes , eut tant de fuc- y 
ces» qu'on le jouoit encore à Rome cinq | 
cens ans après lui > dans des fêtes confacrées / 
à Jupiter. 

Voici le fujet. Tandis qu'iJmpAwyo/i af- 
fiégc Télébe , Jupiter , amoureui ^'Alc- 
mènCj époufe du Général des Thébains, 
prend fa forme , & va coscher avec elle. 
mercure^ dans Tabfence de Sofie, vole , 
de (on cAté le nom & la refTemblance de ., 
ce Valet , & Alcméne eft trompée par fçs 
fourberies. Le véritable Amphitryon & le .. 
véritable Sojie font joués à leur retour. 
De-li naiflfent différens incidens , terminés : 
par la voix de Jupiter ^ qui fe fait ente a-; .. 
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drc au milieu des tonnerres , êc qui 
clare l'auteur de tant de défordres. 

L'excellente imitation de Molièr 
aflez connoître cette Pièce , & noi 
peafe d'entrer dans des détails fup 
On (ait que le Pûëte moderne a lo 
de Plaute , hors les Scènes des mépr 
Cléanthis & de Sofie, 

Molière évite les défauts de l'ancien 
Latin, & donne â Ces penfées un i 
mirable, un tout heureux & délicat 
f etranché avec beaucoup de fagefTe pi 
ckofes qui n*auroieAt pas été appl 
fur le Théâtre François > & il leur : 
titué des grâces , des ornemens , des 
pleins de finefTe. II y a fans doute 
Plaute des beautés qui ont échappé ai 
ceau de Molière ; mais les Homm 
Lettres y exempts de préjugés, convie 
que -ce dernier e(l plus ferré , plus vif 
aimable, plus délicat, & qu'on ne t 
point dans l'origihal w» ]«« ^e T 
auiK gaî y au(fî plaifant. Tout l'ava 
fera du c6té de f Imitateur , it Ton 
les yeux fur Ton Prologue, fur la nar 
dô Sojie 9 êc fur une infinité de déta 
quans 8c ingénieux. 

La Conbdenré ê^AlcmèM , TAej 
vaut>«lle la pnidé CUoAtkis ? Jupit 
Amphitryon parleot-ih dans Plaute a< 
même nôblelTe que dans Molière ? h 
on pas arec pcioe les empoztemens 
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fiers de Jupiter comte Am^hitry on f Tu en as 
menti » nutudit corrupteur de familles > die ce 
dernier au Maître des Dieux. — Pour cette 
injblence , je vais Vétrangler tout-à-V heure» 
MoUère eft beaucoup plus fage ; il fait 
dire à Ton Jupiter , dans la même fitua* 
tioa : 

Je ne m'offenfc point de vous voir en balance t 
Je fuis plus raifonnable , U fais vous excufer. 
L*œil ne peut , entre nous > faire de difiference i 
Ht je voisqa'aifement on s'y peut abufer. 
Vons ne me voyez point témoigner de colère , 
Foint mettre Tepée à la main , &c. 

(ACT.IH,Sc. V.) 

On a condamné le Prologue de Plaute 
avec beaucoup de raiibn. Pourquoi Mer* 
ciire vient-il inftruire de tout ce qui s'efl 
paflë avant Touveriure de la Scène ? Pour- 
quoi fient -il expliquer tout le dénoue- 
ment > N*ert-ce pas ôtcr au Speftateur le 
plaifir de la furprife? On aura beau dire 
que quelques Poètes de la Grèce font tom- 
bés daDS la même faute. Cela ne juAifie 
pais celle de Plaute. 

Il y a eu de eran'Ies difputes fur la du- 
rée de Taflion de V Amphitryon, On a cra 
qu'elle contenoit Qeuf mois, & que le 
Pofftc y avoît compris tous les amours, de 
Jupiter 9c à*Alcmène. Le pla& de cet Ou^ - 
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vrage .ne noas permet pas de Qoas ëteadre 
davantage fur ce fujet. 

Au reflci, ? Amphitryon de Plaute efl la 
plus belle de Tes Pi^es , & préfeÀte def 
endroits nobles , paihéciques & fôutenus. 

1 Le IV^ Aôe eft unlvcrfellement eftimi;. 
Tintrigue eft nouée avec force & ^énie ; 
le trouble augmente de Scène en Scène , 
& les caractères font bien développés. Les 
Poètes Comiques qui font venus après lui , 
ont mis plus de goât & plus d'art dans leurs 
Pièces; mais il leur ai fervi de /lambean, 

^ & fon Théâtre fera à jamais refpe^ble , 
& oâtira toujours un riche fonds pour les 

. Effivains qui voudront courir la même car- 

I Jtiere. 

I L 

L'AJinaire, 

Déminete voulant favorifer les amours 
i*Argyrippe fon fils , & lui faire trouver 
de l'argent , engage Léonide fon Valet 
à ^ire ufage de toutes fes rufes pour lui 
en procurer. Ce dernier s'unit à Uban ^ 
autre Efdave auifî fripon que lui , poui 
dérober vingt mines, qu'un Marchand ap- 
porte â Sauvée , Valet de fa femme , poui 
des ânes qu'il lui a vendus. On donne cet 
argent à la Maîtreffe * à'Argyrippe ; elle 
confent que le père de fon Amant pafJTe une , 
nuit avec elle. Mais Diaiole , rival du jeuneî :' 
booiiney furieux de i^cvoii enlever ce qu'il ( 
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lime 9 arettit Anémone , qui court au len-* 
jcz-vous , & CD arrache Ton mari. 

VAJinaire de Plaute n'cft qu'une traduc-^ 
don d'une Comédie Grecque de Démophile : 
elle eft trés-plaifance. La conduite en eft 
fage ; les incidens y naiiTent du fu jet même ; 
le dénouement en eft naturel. Elle ofFre 
deux Scènes d'un excellent Comique. Tout 
ce qui peut choquer dans cette Pièce , c'cit 
la peinture un peu trop licencieufe des mœurs 
des Courtifanes. 

Voici un morceau qui pourra Faire juger 
de la manière de TAuteur. 

Argyrippe vient d'être chafle de chez fa 
MaîtrefTe , parce qu'il n'a plus de quoi fournir 
aux appointemens. Il' déplore Ton infortune, 
& déclame contre les Courtifanes qui rui- 
nent une infinité de jeunes gens. Son ref- 
fentiment fe tourne contre la mère de Phi-' 
Union y qif! trafique la beauté de fa fille. 
CUe arrive pendant ce Monologue. 

ACTE I. SCENE III. 

C£lSSRBTB^ AKQYKlVft. 

CLilRETB. 

91 S'il venolt ici un Marchand qui m'offrit un 
Philippe d'or pour chaque parole que vous aves 
dite, Argyrippe , je vous affure que je ne conclu* 
zois pas le marché. Toutes les naalédiélions que 
vous nous donnez, font de bonnes & pures ef« ■ 
péces d'or & d'argent. Vous ne pouvez pas re< 
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noacer \ notre domicile ; vous n'en ^tes plas le 
msirre ; votre coeur eft attaché chez dous. Hâtez- 

«oartionc y fiiyez à voile & i rame , &c 

Vos menaces ne nous étonnent guères , bel Ado* 
aïs ! nous vous connoiflbns un peu > & nous fa- 
▼ons bien que toute votre colère eft fur la langae: 
nous gardons toujours ce cœur , bien aflurées que 
vous n'en viendrez |amaU \ aucune hoftilité eon- 
Ueaous>s. 

AtGY&IPP£. 

«9 C'eft moi feul qui vous a! tirée de Tétat af- 
freaz où vous éiiez j abandonnée de tout le mon* 
de » trouvant \ peine un morceau du plus mauvais 
pain ! Quand donc vous rebuteriez tous les autres 
pour moi feulf vous ne me payeriez pas encore 
aflez «3. 

CLiBRETE. 

») Soyez le feul mattre de la proie ; foyez le pof- 
ftfl*eur abfolu du butin: j*y confens volontiers. 
Il n'y a ou'une petite condition , qu'une baga- 
telle ( c'eft que vous vous engagiez \ donner tou- 
jours feul ce que |e vous demanderai. Comptez 
hardiment fur ma promefle , pourvu que voui 
foyez le plus libéral de vos rivaux ». 

Argtkippe. 

y% Le moyen de faire un tel accord ? Etes-voua 
femnie avec qui l'on puifTe fe régler, fe fixer fui 
la quantité des penfées ? Vous êtes dans votre 
fage & vertueux métier , la plus vorace , la plus 
infatiable harpie que l'on puilTe trouver. Venez- 
vous de tendre la main & de remercier ? un mo- 
ment après « l'avarice vous tourmente, Ce vooi 
méditez uac nouvelle demande », 



( 
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CLiSRETE. 

» Vous avez affurémcnt bonne grâce de dire 
aa*on ne fauioit finir avec moi , & de me rcpro- 
per mon infatiabifité ! Je fais pour Targent ce 
que vous faites pour Tamour. Dites-moi » |e vous 

5 rie, vous ralTaliez-vous jamais de voir Tobjet 
e votre tendreflc ? Quand je vous la mets entre 
les mains , n'eft-il pas vrai qU'alofs vous voudriea 
la polTéder toujours ? Etes-vo.us obligé, par plus 
d'une raiCon > de faire un armifiict d*amour , & de 
me renvoyer votre nymphe ? vous n'êtes pas long- 
temps fans la redemander n, 

AXGYtlPPE. 

» Jufqu'à préfent , je ne vous ai rien refufé , de 
j'ai donné tout ce que vous avez voulu as» 

Cl.i£R£T]t. 

>9lEc mol. je vous ai redonné Phîlénion autant 
dé fois que vous Tavez fouhaité. Nous en fom- 
mes à la pareille : fer vice pour fervice s bienfait 
pour bienfait. Enfin, vous recommencez tou- 
lours à me donner de l'argent , & moi je recom- 
mence toujours à vous rodonncr ce que vous ai* 
mez 29. 

Argyrippe. 

:i9 Vous ne. faurîez difconvenlr que vous en 
agiiTez fort mal avec moi »9 } 

C L £ fi R £ T £, 

. « Pourquoi me diffamer ? Pourquoi me repro- 
cher re que je ne fais que pouc remplir mon de- 
iQïz, ôc que poux me icndie digne ae mon pofte 
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honorable ? Avez-vous jamais vu on 1h quelque 
part, qu'une femme de mon métier, qui veat 
faire Tes affaires , en ufc autrement avec aucon 
cavalier » ? 

A1.GTRIPPB. 

9) Mais enfin , vous devriez , ce me femble ; 
avoir quelqu'indulgence pour moi , afin de me 
confervei plus long-temps »• 

ClÉEXETS. 

, M Savez-vous> mon beau Monteur « qu'une 
vendeufe de voluft/j telle que je fuis , ne peut 
épargner un de les chalans , fans fe faire grand 
tort à foi-même ? Il en eft d'un homme qui 
fréquente chez une Prctre0c d'amour, comme 
d'un poilToii. Le poiflbn ne vaut rien , s'il n'eft ■ 
nouvellement péché. Quand il cft frais, ileft de 

bon fuc , il a un go&t admirable Il en eftde 

même d'un nouveau galant...Eft-il nouveau venu ? 
vous en faites ce que vous voulez, vous letour^ 
nez comme il vousplait. Ce novice amoureux ne . 
demande qu'à donner des preuves de fa généro* 
£té i c'eft robliger que de le piller. Quand vous 
tirez de l'argent d'un jeune blondin qui a bien 
de quoi foutenir le rôle d'amant , il ne prend nul- 
lement garde ni à ce qu'il donne , ni à ce qu'il 
perd. Il ne s'applique qu'à une chofe, c'eft de 
plaire à toute la maifon , à la belle , à moi , à la 
fuiyaute« aux valets , en£n à tout. Il n'y a pas 
jufqu'au petit chien qui ne fe fente de la fête. 
Notre nouveau venu le flatte , le carelTe , lui don- 
ne des friandifes , afin que , quand le joli domef^ 
tique le voit entrer, il en faute de joie. Voici une 
fentence morale 9 retenez-la bien. Il tfljufle fut 
thttmn empiète toute Ufnejfç , tente U ru/epo/^ifU peur 
parvenir à/es fat* 
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A&GYRIPPBt 

») J*ai appris cette morale à nés dépens y elle 
me coûte cher , & je devrois la pofltéder en peifec* 
don 3). 

Cl£er£Te. 

» Avouez franchement la chofe devant le Diea 
Caftor , que je prends ici à tiémoin. N'eâ-il pas 
vrai que fi vous aviez les poches pleines , vous 
radouciriez bien votre ton? Mais parce que vous 
êtes à fee . vous m'accablez de reproches , efplé* 
rant'par là me toucher affez pour vous accûrdex^la 
jouiOance de votre Maitrefle n, 

AtGYXIPPS. 

» Ta fais bien que ce n'eft pas U ma coutumcj).' 

C L i £ X s T £. 

as'Ma foi , ce n'eft pas non plus la mienne > de 
yron* envover pour rien votre chère Philénion i 
cependant |e veux bien faire quelque chofe pou^ 

• votre jeunelTe, & en votre confîdëration. Enre* 
connoiflance de ce que vous avez préféré à votre 
àonneùc notre gain & notre profit, jeveui vous 

. £ûte voix que je ne vous cède pas en générofité. 
Mettez- moi feulement dans la main deux taleni 
4*aTgent| philénion fera à vous cette nuit. 

AROTXIPPft. 

M liais û je ne les ai point ? » 

Cl.i££ET£. 

p» Tant pis ponc Toasi elle iia ailleurs m. 
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ARGYK.IPPE. 

» Eh ! qu'as-tu fait de tout l'argent que je t"; 
4ohné jufqu'ici 37 ? 

Cléerete. 

Xi Ileft d^penfé. S*il duroit toujours. }e n*ai 
rois pas befoin de vous lien demander, la fille f 
Koit a vous. Jen'achete à prix d'argent ni le joa 
ni la nuit» ni le foleil » ni la lune s mais tout i 
refte . il faut de l'argent comptant. Quand noi 
demandons du pain au Boulanger . ou du TÎn 1 
'" Cabaretier, il ne nous en donne qu'en payai^ 
Nous en ufonsde même ; nos mains font comn 
fi elles avoient.des yeux: elles ne croient que < 

qu'elles voient Je ne m'explique pas davan 

tagen. 

Argyrzppe. 

» A pT^fent que vous m'avez dépouillé , vov 
, me tenez un autre langage. Quelle différence er 
tre ce que je vois 9c ce qui étoit alors 1 Vous C 
vies fi bien m'attirer par des paroles douces 8c fia 
ceufes! Votre maifon me plaifoit infiniment , i 
j'en faifois tout mon plaifir. Vous me Juriez dai 
ces temps heureux que vous m'aimiez , & qt 
tous les autres ne vous et oient rien au prix de me 
Vans avois-je donné quelque ehofe? .... Voi 
' étiez attachée à mes paroles , comme les peti 
d'une colombe font attachés au bec de leur mei 
Vous n'aviez point alors d'autres inclination: 
d'autres afieftions » d'autres volontés que' 1 
miennes: vous étiez toujours à mes cdtés. 
n'avois qu'à vouloir fie qu'à commander, voi 
étiez prête à tout faire. Si je vous défendois ui 
chofe • vous preniez grand foin de l'éviter , 
vous n'aviez gaxde dcmedéplaiie. A pcéfent 1 01 
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Ac TOUS Convenez plus de ce que je veux on de ce 
que je ne ycui pas^ méchante & fcélérate que 
fous êtes ! n 

C L É E X E T E. 

») Voulez-vous que je vous dife 3 Notre négoce 
reflemble à la manière dont on prend les oifcaux. 
l'oifeleur prépare Tes filets, & y jette le grain. 
D'abord les oifeaux craignent d'approcher i peu à 
peu ils s'accoutument à Tun & à l'autre. Quicon- 
aae vife au gainSc au profit , doit néceifairement 
ArquerÔe faire des avances. Il eftvrai que cesoi- 
feâuz mangent fouvent , 6c le tout aux frais Se 
dépens de roifeleui i mais auifî quand ces pe» 
ths animaux font pris , l'oifeleur a de quoi fe dé- 
dommager, &c. n. " . 

I I L 

VAululaire ou V Avare. 

VAululaire efl ainfî appellée à*Aula ou 
OUa , marmite dans laquelle le vieux £tt-> 
cUon a caché Ton tréfor. Il s'im^eine que 
tout le monde à les yeux fur lui. Madagore , 
liomme riche & puiuant , lui demande fa 
fille en mariage. Lyconide en eâ amoa- 
:teax i il envoie Ton Valet pout obferver ce 
qui fe pafle chez l'Avare, L'EfcIave/ pai 
occafion , lui dérobe fa marmite : le jeune 
Ikomtne de (bn câté enlevé fa fille. Eucîion 
k défefpere ; mais fon cher tréfor étanc 
letrouvé , il confent à Tunion des amans. 

Nous o6 nous étendrons pas beaucoup 
fur le mérite de cette Pièce, Nous nous 
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contenterons de dire ici 
modèle à Molière , & qu 
un des chef* d'œuvres di 
foîfe. 

Boileau pr^féroit, ave( 
de Molière à celui de Pla 
1» difoic-il , eft outré dans ] 
iiil entre dans des détails 
3» au contraire celui du C 
3» eft dans la nature , & u 
» Pièces de l'Auteur. 

V Avare de Molière*' el 

êc mieux dialogué. Il y a ; 

fodes qui ne font point dî 

qui font un des plus grai 

la Pièce. Enfin dans la no 

le caraâere de V Avare e 

que dans l'original. Par es 

-après avoir retrouvé Ton 

préfent â Lyconiie , & dev 

^c très-avare, très-génér 

-point commis une pareill 

noiffbit mieux l'erprithun 

de l'avarice. 

Quels font les traits que 
dans Plaute ? La propofiti< 
d'époufer fa fille fans dot j 
fa cafTette ; le défefpoir d 
fa méprife à l'égard de l'ai 
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Qu'il croît être le voleur de fon tréfor ; 3c 
1 équivoque de la cafTette. 
^ Le caxaftere principal eft tracé dans Mo" 
lïère avec toute la force & tout Tart ima- 
ginable. Il repréfente l'Avare fous toutes 
les faces. Euclion , dans Plaute , n'eft oc- 
cupé que du foin de cacher fon or. HaV" 
fogon , dans Molière , occupe toujours U 
Scène ^ produit tous les incidens ; fon 
cara^ere fe développe à chaque pas qu'il 
fait, &c. 

La fupériorité du Comique François 
n*enapêche pas de convenir que Plaute 
peint les inquiétudes , les défiances , les 
alarmes j lesnifes de l'Avare avec des traits 
admirables. On en peut juger par cette 
première Scène« 

EircxioN, Sta?hila. 

Euclion. 
» Sors , dis- je j veux-tu fortir ? Ah ! tu fortiras ; 
î*ca jure» cfpionne maudite y avec tes yeux de 
fuxet ». 

Staphil a. 

» Eh pourquoi me frapper ainfi? Que je fuis 
snalheuieufe n l 

Euclion. 
,> C'eft afin que tu le fois encore plus , & que ta 
enrages toute ta vie , comme tu le mérites m* 

Staphil A. 
,4 Pour quelle raifoft me îçttct dehors,, ? 



,ï* 



P L AU T E, 



£ U C L I O N. 

'*» QttiC }« te rende compte «coquine, qui n 
mille coups? Quitteras- tu cette porte? ' 
comme elle va ! Sais-tu ce qui t'arrivera? 
prends un bâton , un nerf de boeuf, je t< 
marcher autrement qu'une tortue m* 

Staphila. 

„ Puifle-ie être attachée à un gibet, plut 
de fervir un ^el Maître à ce prix 53 1 

£ u c L Z o N* 

M Eh 1 comme cette friponne marmotte 
feule! Oh! Je te les arracherai ces yeux; tui 
ruineras plus ce que je fais. Retire-toi au p 
£h bien? Holà ! demeure. Si tu bouges» 
remues d'un travers de doigt . de ré[|aiireuj 
pn^le i û tu tournes la tété fans que je te l< 
je t'envoie furie champ à la potence » pou 
prendre... Je n'ai rien vu de U fc^élérat que 
vieille Sorcière. Je tremble qu'elle ne m< 
quelque tour» qu'elle nejTe dout^de l'endr< 
eft caché mon argent. Elle a des yeux au d 
m'en vais voir s^l eft comme je l'ai mis 
ni'i;iquiéte horriblement „. 

^TAPHILA fiuU. 

^ Je ne fais , en vérité , ce qui peut être 
à mon Maître > quelle maladie l'a pris , po 
chalfer ainfi, fouvent jufqu'à dix fois par 
Quelque Efprit le lutine. Il veille les nuits < 
resy '6c penaant tout le jour, il ne femeu 
f lus ^u'iuiCQtdonAier boiteux 9>*iPAvm n 
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£ U C L I O N. 

;, Enfin, me voilà en repos i Je fors fans Inquié- 
tude ; j'ai fait ma vifite i tout va bien. Rentre \ 
préfent» & refle là pour garder la maifon „• 

Stàphilà. 

„ Qu'eft-ce qu'il y a à garder dans cette maifon ? 
Avcz-vous peur qu'on l'emporte ? Ma foi, les 
voleurs n'ont que faire chez nous ; tout cà plein 
4e tien , & de toiles d'araigne'es „. 

E^u c L I o N. 

,, Yiaîment , ne faudroit-il pas , pour te plaire » 
que Jupiter me fit aufC riche que rhilippe ou Da» 
ritu > triple empoifonneufe que tu es ? Ce font ces 
araignées que je veux que tu me gardes. Je fuis 
pauvre , je Vavoue. Je prends patience s je fouffre 
le mal que Dieu m'envoie. Entre là-dedans . fer- 
me la porte : dans le moment je ferai ici. Prends 
garde de ne laifler entrer qui que ce foit. Comme 
on vient quelquefob chercher du feu, je veux que 
tu réteignes, afin qu'on n'ait point de prétexte 
pour te rien demander ; s'il y en a une étincelle , 
c'eft fait de toi dans le moment.Tu diras que l'eau 
s'eft enfuie. Si l'on vient demander un couteau , 
une hache , un pilon , un mortier, & les autres uf- 
tenfiles que les voifîns ont coutume d'emprun- 
ter , dis qu'il eft venu des voleurs qui ont tout em- 
porté. Enfin, |e ne veux pas qu il entre ici un 
chat en mon abfence. La bonne fortune vien* 
droit , je te défends de la laifler entrer ,,. 

S T A p H I L A. 

,, Ma foi» elle n'a garde d'jr venir ^ Jamais elle 
H*/ cà entrée , quoiqu'elle foie près de nous )}• 

Çij 
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E U C L I O N. 

;> Tais-toi , & rentre tout-à-l'heure,»; 

S T A P M I L A. 

„ Je me tais »2c me voilà rentrée ,«• 
E u c L z o M. 

,, Terme les portesavec les deuxverroux : Je 
rai ici bientôt „. 

„ J'enrage d'être obligéde fortir : c*eft toujo 
à regret que je quitte ma maiibn j cependant 
fais bien ce que je fais. LeCommiffaire de ne 
quartier diftribue aujourd'hui de l'ar-gent à c 
que père de famille •* û jen'allois pas demander 
part, on me foupçonneroit d'avoir de Targc 
Car quelle apparence qu'un homme pauvre : 
glige un petit gain, ne fût-ce qu'un ëcur II 
femble même que malgié tout ce que je faisp 
me déceler, tout le monde le fait. On me fa 
plus honnêtement qu'à l'ordinaire î on m'abor 
on s'arrête j on me tend la main i on me demai 
comment je me porte , & ce que je fais î comm 
vont mes affaires. Je m'en vais donc vite , & ai 
tô^ je reviendrai à la maifon le plus promptem 
qu*il;ueferapoiiIble 39. 

IV. 

Les Captifs. 

Ccft la plus chafte & la moins obfc< 
des. Comédies de Plaute, & c'eft une 
plus belles du Théâtre Latin. Le Poète 1 
même cix fait l'éloge daas le Pxolog 
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• Vous ne verrez point , dit-il , fur la Scène ^ 
» une Courtifane fcclérate , un Soldat fan- 
» faron , un perfide Marchand d'Efclaves. 
» Ce divertifTement ne contiendra rien qui 
» puifTe corrompre Tionocence , qui ne tende 
» a la pratique des bonnes «weurs ». 

Le lujet des C^rf/> cli (impie. Ceft un 
pore qui , pour racheter foa fils, fait pri- 
ibnnier dans un combat , veut l'échanger 
avec deux Captifs ennemis , dont Tun eft 
le Maître, & l'autre le Valet; mais qui fai- 
fant accroire au bon homme que ce Maî- 
tre eft le Valet , rengagent a renvoyer 
ce prétendu Valet chez le père de fon Maî- 
tre, pour lui perfuadcr de faire un échange 
du fils de ce bon homme avec fon propre 
fils. La fourberie fe découvre. Le Vieillard 
défefpere de voir Ton fils ; 6c c'eft au milieu 
de ces alarmes que ce fils lui eft remis par 
le jeune homme qui lui avoic donné le 
change. 

On admire avec quel art Plaute aj fu 
féconder un fujet d'une auflî grande fim- 
plicité. Il obferve Tunité du fujet & celle 
de lieu. Il a foin de marquer la durée de 
raâion. On y remarque cependant plu- 
(îeurs défauts. Ce prétendu Efclavc, en- 
voyé pour ramener le fils d'Hégion , parc 
d'Etolie pour aller en Elide, fur la fin du 
premier A£le. Comment peut-il être de re- 
tour avant même le commencement du 

Ciij 
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quatrième ? Comment a-c'il pa faire tant 
de chemin en (î peu de temps ? Le d^nod- 
ment n'efl guères plus naturel. Philocraxet 
JPhilopolème , Stalagme arrivent tout-â-conp« 
D'oià viennent-ils ? Ccft ce qu'on ignore. 
Ils femblent tomber du ciel. Le caractère 
du parafîce Ergafilus efi trop outré > de il 
cft peu ncceflkire à la Pièce. 

Voici comme ce Perfonnage ouvie le 
troifiéme Aûe. 

33 Difons-le fianchetnent: un hotnmerèdaît à 
courir les bonnes tables , eft dans une trifte iitna- 
tion j mais celui qui , outre la difficulté de cher- 
cher, ne rcncontie rien, n*cft-il pas beaucoup 
plus malheureux ? Mais voulez- vous favoir Ic^ 
comble rie la difgrace & Tadverfité ? C'eft d'enra- 
ger de faim , & de n'avoir que de l'air à fe mettre 
dans le corps. 

Par Hercule! fila chofe e'toit polïîble , j*aveu- 
glcrois volontiers îc foleilj oui. Je lui crevcrois 
les yeux de bon coeur, tant il a infpiréde malice 
& de venin à tous les mortels contre moi. Je ne 
crois pas qu'il y ait jamais eu un eftomac plus vui- 
de& plus affame que le mien 5 & cependant j'c- 
choue dans tout ce que J'entreprends pouric fou- 

lager. C*en eft faitdelaprofcifion deParaiîtc 

Les jeunes gens ne fe foucient plus de ces beaux 
efprits , qui relèvent leur pauvreté par des faillies 
fines , & qui payent leur écot en bons mots. Les ri- 
ches méprifent& éloignent d'eux, tant qu'ils peu- 
vent, les Ecornifleurs, ces fages Philofophes , 
?|ui ,par une confcience toute Laccdémonienne, 
è contentent des dernières places , & ne fe font 
pas une alfaire d*étte tcgalés en fouâlecs & à coups 
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4e bâton: gens, au refte, fi peu amateurs de la 
/ortune , & fi fort élcfés au-deflus de cette reine 
da monde , que leur langue boufibnne leur tient 
lieu de provifîons & d'argent. 

Hélas ! à notre grand malheur» on cherche au- 
lourd'hui ceux qui, après avoir bien mangé chez 
les autres , font en état de traiter chez eux- lis fe 

chargent eux-mêmes du foin des préparatifs 

Les hommes de notre fiécle ne font bons que pour 
eux. Enfortanr d'ici , fe fuis allé droit fur la place. 
Là , }*ai abordé quelques jeunes gens. Bon jour, 
Melfieurs, leurai-je dit; où allons- nous dîner au- 
jourd'hui ? oufe tiendra la fc an ce de gueule ? oà 
mangerons-nous tous enfembie comme de bons 
amis ?Mesgens s*entre-regardent, âcfctarfent. Je 
continue : que veux donc dire ce filence ? Quoi l 
pas un ne répond , ce fera chez un tel Traiteur. 
Pcrfonne ne le déclare en faveur de mon eitomac , 

*cn me promettant un lepas. Point de nouvelles. 
Ils reftent muets, comme s'ils avoient perdu la ~ 
parole. Pas un ne fourit. Je ne me rebute point ; 
car la honte n'ed nullement de notre métier. J'ai 
demandé hardiment où nous fouperions; onm'a 
répondu par un certain mouvement de tête , qui 
fignifîoit clairement, il n'y a point de fouper 

^our toi. Sur cela, je leur ai fait un des plus jolis 
contes que je fâche , un dé ces contes qui me va- 
laient autrefois une trentaine de repas , de qui au- 
to itmts de belle humeur le larmoyant Heraclite. 
Ils n'ont pas feulement deiferié les lèvres à met 
admirables faillies^ &c.,,. 

Ce Monologue à^Ergqfilus nous rappelle 
an' paiTage fingulier de Diphile ^ ancien 
Poète Grec , que Plaute a fouvenc imhér 
jC'eft iiaPaxa&ce qui parle. 

Ciy 
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„ Lorfqu'un homme riche, dit-il, m*î 
dincr,)e ne m'amufepoint à contempler: 
les colonnes & les riches lambris dont la 
cft orne'e , ni à louerla magnificence des m< 
mais ;e regarde fixement & avec attentioi 
mce de U cuifine. Si Je la vois monter d 
haut irapétueufement, je fuis tout hors c 
je fuis ravi, tranfportéde /oie } ipais fi li 
ne va quefoiblement & de côte , ie concl 
bord qu'il n'y aura point de fang au foupe 
me prépare». 

KotTOU , Durjer , Rcy , & quelqu 
très Poëccs François , ont imiré le: 
tifs de Flaute- La Ficce de l'Auteur d 
cef.as fc fait lire encore avec plaifir. 
de Roy eut , en 17 14, un très-grand I 
elle eft remplie de traits fins & d 
On dit même que La Fontaine y av( 
vaille. Pour TÔuvrage de Durjer, 
entièrement oublié , & mérite de l'êti 

V. 

Curculion. 

Cette Comédie prend fon nom d 
fite , qui fait le premier rôle, ôc 
le Héros de la Pièce. Thérapontigor 
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lettre avec le cachet qu'il lui montre. La 
chofe étant, régi ée , le Guerrier part pour 
ja Car>e, Province de TAfie mineure. Pen- 
dant fon abfence , Phédrome devient amou- 
leux de Planifie ; mais il navoit point 
d'argent pour l'acheter. Il envoie en Ca- 
rie Curcuîion , pour en emprunter à un 
ami. Le Parafîce y efcamote Tanneau de 
Thérapontigonc , revient enEpidaure, corn- 
pofe une lettre , retire la fille des mains 
du Marchand Cappadox , Se la livre k Phé- 
drome, Le Capitaine arrive , fait un pro- 
cès au Marchand & au Banquier i mais re^* 
connoilTant que la fille qu*il aimoit eft fa 
fccur , il consent a fon mariage avec le jeune 
homme. 

Cette Comédie ed bien conduite , Se 
offre quelques détails aiTcz plaifans. Le dé- 
but eft ingénieux. On lit avec plaifîrTentre- 
TXie de Phédrome Se de-PlanéJie , & la con- 
tcftation de Cappadox & de Thérapontigone, 
Avec de légers changemens , cette Pièce 
pourroit plaire fur notre Théâtre. 

La Scène que nous allons citer, a été- 
imitée par Regnard, Se par d'autres Poètes. 
Comiques François & Anglois. 

Curcuîion , après avoir fabriqué une let- 
tre , la ferme du cachet dérobé y & vient exé- 
cuter fa fourberie. Pour n'être point reconnu 
de Lycon , il fe met un emplâtre fur i'œil. 
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Acte i i l 

Lycon, CuRCULioN i CjrrAVi 

CU&CULION. 

3)' • . • . Quelle fij^ure d*hoinme eft-ce W , 
fait fa dévotion à Elculape : Oh ! oh ! c'cft jt 
ment celai que Je cherche. Faifons femblant d 
pas le reconno!tre. Suis-moi. Holà ! vénétabl 
religieux Ferfonnage ! yiens un peu ici > j'ai 
parler. 

L Y C O N. 

Moniîear le borgne > je fuis votre fervîtea 

CUUCUIION. 

Te moques -tu de moi, je te prie ? 

L Y c o N. 

Jeté crois defcendu delà noble race des Ct 
car dans cette famille-là ilsnaiifent tous avec 
ceiJ. 

CU&CULZOM. 

G*cft Se fruit d'un coup de catapulte que 
ref tt à Syc^onc. 

L T c o M. 

Que tu aies perdu Toeil à la guerre, ou qi 
éclat de pot caiïe fur le feu te Tait crevé, que w 
porte î 

C V & c. u L I o N» 

Ce coquÎQ-là devine jufte. Les catapultes 
ce genre tirent fouvent contre moi. Je te pj 
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fcune homme , ne vas pa^ me citer devant îcTrî* 
bunal du Feaple ; je t'avertis que mon incommo- 
dité eft une marque glotieufe da Tecvicc que j'ai 
jrendu à la République. 

L Y C O M. 

Si on ne peut pas t« citer devant tes Comlcos;. 
U eft permis au moins de t'appelleraalicupatib» 
laize ? 

C U R c U L I o H> 

Tune me feras venirni devant le Peupfe, ni de- 
vant lès Juges. A te dire le vrai , Comiees 8c Juges,. 
ces mots-là ne font nullement de mon go&t : laif- 
fonS'Ies donc là. Mais fi tu pouvois m*indiquer 
rhommc que je cherche , tu me fetois un plaiiii 
feniible. Je cherche le Banquier Lycoou 

L T c o N» 

Avant de te repondre ^ dis-moi ce que ta Ittl 
Veuxjfit d^où tu es? 

C U K c U L 1 o IC. 

Je viens de la part du Soldat Thérapontlgone 
Platagidore* 

L V c o H. 

parPoUux ! Je dois bien connoît^ ce* nom-là f 
rar quand icrccns,ilfautque jerempliiTequatre- 
pages enti«rts. Mais pourquoi cherches - tu Ly*^ 
con.^ 

C u jt e VI ION. 

. On m'a charge d'apporter cette lettre^ r.U de- 
% lui KxuUeen main proot.e»^ 
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L T C O N.^ 

Qui es- ta ? 

CURCUtlOK* 

L'Afiranchi dcThciapontigone....*. 
L Y c o N. 
. Je fuis celui que tu cherches. 

CuncuilON. 
Séneufcment ^ tu es le Banquier Lycan ? 

L Y c o ,N. 
Moi-même en peifonne. 

CURCULION. 

ThAâpontîgone te fait bien des amitiés 
JB*a commandé de te donner cette lettre.. 

L Y c o N. 
A moi? 

CUICUIKON* 

Ouï , prends.la 5 regarde bien le caehet i le re 
nois-tu ? 

L Y c o N. 

Comment ne le reconnoîtroîs-/e pas ? C*e 
Soldat qui , couvert de fon bouclier , fcnc 
pourfend de fon épée un éléphant en deux. 

^' (Illit.) 

fin ko» hçtc À E^ilUure. 
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CURCUIIOM. 

Lepoiflbn eftpris; il dévoie l'hameçon* 
L y c o N- 

Je ^êus prie & vous conjure défaire livrera Uperfonnt 

2ui vouf rendra cette lettre , U jeune file ijHe fui achetée 
ans votre Ville > en votre préfence & par votre moyen i 
vus durez^ aujfi la honte de ne pas oublier les nippes & les 
kiûfits. lyonnez. , s'il vous plait , l* argent à Cappadox , 
« condition quil remettra la fille entre les mains de mon 
Afranchi, 

Cappadox. 

Oùefldonc leSejgneur ThérapontigoncFFoatr 
quoi n*eil-il pas venu lui-même ? 

CU&CULION. 

En voici U raifon. 11 y a trois ou quatre jours 
que jious fommes arrivés des Indes» Mon Mai* 
#Pe y eft occupé à rexccution d'un delTem no- 
ble hi digne de fa gr: nde ame. Il Te fait fondre une 
ftatued'orraaflSf, d'trpur, Uu meilleur or. Cette 
ftatue aura fept pieds ae hauteur h & ilfaitcepré- 
fentà la Ville, pour y être le monument étemel 
des grands & fameux exploits de ce Héros. 

L Y c o N. 

V.«sfs font donc ces hauts faits \ Il n*en eft pas 
Tenu an feul à mes oreilles» 

CURCULIOK. 

Ouvre-les donc bien > {e v«s te les apprendre» 
CCS proucâes mcrvcUlcttfcs , ces prodiges de va.- 
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leur. Mon Mahtc a fubjugu^ tes Ferfes» f 
plilagoniens » les Synapées , tes Arabes , h 
tes , les Cretois, 5cc.... Ce foudre de guerre 
toutes ces conquêtes en vingt jours , ic fa 
cuu fecours q^ue celui de fon bras. 



Taraicl 



L Y C O K. 
CUUCULION» 



Me fiis-tu l'affiront de ne me pas croiie ? 
blioîs la JLhodie , la Lycie « la pérédie , &c. 

Cappadox livre Planéfie , & le Baa 
Ljicon ddivte les txeace mines. 

VI. 

Cafine ou 2e Soru 

Cette Pièce , imitée de Diphile , 
Beaucoup de fuccès chez les Anciens 
la première fois qu'on la joua , elle c 
toutes les autres. Le fïijet en eft fingi 
Deux Serviteurs de Stalinon , Bour 
d'Athènes , demandent en mariage Ce 
jeune fille , belle & vertucufe, élevée 
\ts aufpices de la femme de Stalinon, C 
fion veut favorifer les défirs du vie 
amoureux de la belle Enclave. Charin 
fbncôté^ travaille pour fon fils,, q^i 
cft également épris. On tire au fort , 
les accorder. Le vieillard voit avec p 
k triomf bc àViyTniion } ^^i» siu mo 
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bû il croît fc livrer aa plaifîr , èc Ce ven- 

Îcr , dans les bras de Cajlne y des tracafTerie» 
c & femme , il eft lui-même la dupe de 
la niftc Cléojhate, Elle fait prendre à Cka- 
vin l'habit de Cajiae , Se l'envoie au rendez- 
vous, à la place de cette jeune perfonnc. 
Le bon Komme foulFre mille injures > on 
l'accable de coups. Le fpedtacle de Tes foi- 
blefTes l'expore aux brocard» , & le couvre de 
honte. 

Cette Pièce renferme une infinité de 
traits qui décèlent le génie vif, fécond & 
brillant de Plaute. Les Scènes de Stalinon 
& de fon époufe , le cara^ere de cette 
dernière, fon entretien avec Mîrrine y le 
ridicule du vieillard amoureux itCqfme^ 
£à méprife lorfiju il fe nomme lui - même 
en voulant parler d'Oljmpion , fa frayeur 
au feul nom d'épée , la cérémonie du Sort , 
&c. tout concourt a rendre cette Comédie 
très-piouante. Elle offre , fous le voile de 
la plailanterie , une moiale folide. 

VI L 

La Cijlellaîre ou la Corbeille, 

Cette Comédie tÛ foible. Toute l'in- 
trigue ne roule que for une corbeille per- 
due & retrouvée. Les caraâeres en font 
variés. SHénîon, jeûne Sicionienne , pofledc 
une modefiie > une candeur , q^ui fbrmeikt ua 
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tontrtfie très-agréable avec les c 
tifaoes Gymnafe 6c MélénUe, 
rrafte eft d'autant plus beau , 
briller davatitagc le caraderc de 
vertueufe- 

VI IL 

VÉpiâkus. 

Nom d'un fripon de Valet , qui 
des principaux rôles dans cette ] 
avoit eu* ordre d'acheter , pendant 
de fon Maître Srranppoclé^ , fils 
fhanès , une Muficicnne , qo'îl voul 
fer à fan retoui d'un long ^oya 
dkiis n'ayant point dVgî-'ïit » fait 
an bon Périphanés que cette M 
ëtoii fa fiîle j qu'il avoit fait 
Sîrâiippoclés , dans fon voyage , ac 
autre fi île pour l'éponfor : c'étoit 
foeur. Uabfence lui fit oublier 
ci en ne. Sa bourfe ctant épuifée , 
fut obligé de i*aceompagner pou 
payéi Si. EpidicuF j dont le vieill 
<j<f cou vert les fourberies , & qui 
foit â le punir, fe tire d^affiiie 
îiv^e de Sranpfodés , qui appr 
cette étrangère ei\ fa faut* 

VEpîàicus eft une des plus bel] 
de Pîatire. C'étoic fon Ouvrage fav 
fiems Cfiûqu€s le xegaidcnt aud 
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le chef-d'œuvre de cet Auteur. On y trouve 
-de l*ordre, de la variété, de la vraifeni* 
blance , & àts incidens heureux, u Le Poere 
» Latin , dit Madame Dacier , y peint fort 
» naturellement la perfidie des Valets, qui 
» ne laiffent point échapper Toccafion de 
ji fe divertir aux dépens de leurs Maîtres; 
» la défiance des Vieillards , qui fe laiiïent 
» fouvent tromper , lors même qu'ils veu- 
» lent faire les chofes le plus lurement ; 
» rimpatience des jeunes j^ens , l'impudence 
«des Courtifancs , & la vanité de la plupart 
» des Gens de Guerre. 

La première Scène de VEpi^cus cil très- 
ingénieufe, & pleine de ce Tel aaique, ré- 
pandu dans Arijlophane , & dans quelques 
Auteurs Grecs. Le caratftere de Pétiphanès , 
dupé par Epidicus , eft très-bien fait. On 
reconnoît les traits d*un vieillard trop cré- 
dule , encore plus foible que bon, La 
dernière Scène eft digne de Molière, & 
fait un très-grand plaifir. 

I X. 

Les Bacchides. 

Cette Pièce porte le nom de deux Coar- 
ti fanes , qui naquirent dans le temps que 
Ton célébroit les fêtes de Bacchus, 

Il s'agit dans cette Comédie de dupei 
lia Tieillard > Se de lui efcamotex Ton ai-: 
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gent, pour l'employer aux débauches ^ 
Ion lîls. Prefque toute Tintrigue eft coj»- . 
duite par les menfonges Se fourberies d'un 
Valet nommé Chrifale. Quelques Scènes 
des Fourberies de Scapin font calauées fur 
les Bacchides, II eft très-aifé de s apperce- 
voir oue Molière poflfédoit fupérieurement 
fon Pumte , & qu'il Tavoit pris pour mo* 
dele. 

Il y a d'excellentes Scènes dans cette 
Pièce. Telle eft celle où le Poète Comi- 
que peint Terreur de Mné/Uoque ^ qui k 
croit trahi par Ton ami Pijtoclefe, On ad- 
mire Tadreue de Chrifale , qui trompe deux 
fois de fuite le bon homme Nicobule, La 
fenfibilité amoureufe de Nicobule & de 
Philoxéne pour les Bacchides , préfente un 
tableau malheureufement trop vrai des mœurs 
dépravées de la plupart des vieillards , qui 
dans leur jeunelie n'ont pas eu la force 
de réprimer leurs paiEons : paflïons (bu- 
vent très - dangereufcs , & qu« Tàge for* 
tifie. 

Nicobule ouvre Concasvtri Philoxéne^ fon 
voifin êc fon compagnon d'infortune, fu« 
les déréglemens de fon fils. Ils font dans la 
réfolution d'entrer chez les Bacchides , & de 
retirer les jeunes gens d'une maifon qui fèrt 
à les corrompre ; mais leur colère s'évanouir 
à la vue des deux belles filles qui viennent 
les recevoir à la porte. On ne fera pas fâché 
de voir une partie de cette Scène» 
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ACTE II, SCENE IL 
Nicoauiu, Philoxbns. 
Les Bacchides. 

yy HoU» ho ! Bacchis! faites-nous ouvrir an 
plutôt • à moins que vous ne vouliez fouffrit 
qu'on enfonce > à coups de hache, la porte, les 
poteaux , les jambages , & tout ce qui en dépend. 

Bacchis. 

Qui m'appelle avec il peu dctcCpc^ ? Qui frappe 
\ ma porte avec tant de bruit U de fracas ? 

N 1 c'o 1 u 1 B. 
C'eft ttous , Mademoifelle , comme vous voyez* 

Bacchis. 
Qui peat nous amener ces deux vieilles brebis? 

NlCOBULB. 

Vojrcz ces ftflis ! elles nous appellent des brebii. 

La s « u b. 

lAur Berger s'eft apparemment endornti i 8c cet 
pauvres bétcs s'erant feparées du troHpeau, 9c 
fodant en liberté , le hafard les a conduit ici. 



Philoxeme. 

Que nous avons bien ce q ue nous méritons ! 
De bonne foi» devrions-nous venir ici r 
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B A C C H I s» 

Faifons-lcs entrer , ma foeur. 

La s c u r. 

Il n'cft pas neceflairc. Quel befoîn en avonS'^ 
nous? Quel profit pouvons-nous en tirer? £lles 
n'ont ni Jait ni laine.. ..Elles font vieilles i & de 
quelque prix qu'elles aient été dans leur jeunefTe, 
il eft toujours confiant qu'elles ne font plus d'au* 
cun rapport ni d'aucune utilité. Ne vois- tu pas , 
ma chère fœur, qu'on les laifTc aller feules , & . 
qu'on les abandonne ? Je m'imagine même que 
le grand âge les a rendu muettes , ces pauvres bê- 
tes , &que quand elles ne font plus avec les au- 
tres , elles perdent la force de bêler. 

B A C C H 1 s. 

Allons t ma fceur , rentrons 3 que faifons-nous 
ici?... 

NXCOIULI» 

Tout beau ^ Mcfdamcs ! Halte-là , s'il vou» 

fiait ! Les deux vieilles btebis ont quelque chofc 
vous dire. 

B A C C H I s. 

Miracle ! prodige ! Des brebis nous parlent I 

Phxloxene* 

Ces brebis vous impoferont filence , en vous 
payant tout ce qu'elles vous doivent. 

B A c c H I s. 
poux quelle xaifon venez>TOus ici nous iflifultei^ 
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FHXLOXfiNEt 

is favons que nos deux agneaux font enfer- 
hez vous..*. 

B A C C H I s. 

oudrois bien te direunmoten patticuUei. 

Là s m V ti* 

veux-tu ? 

NicoBUi.E«/Âi âmi. 
vont-elles ? 

B A c c H I s. 

e charge de feduire cet autre vieillard par un 
;e flatteur & tendre $ & moi j'attaquerai ce- 
i paroit irrité. Les ayant adouci par nos ca- 
, nous pourrons les engager iafendblement 
s fuivre. 

L A S<B u Jl. 

achetai de bien faire ma partie , &de jouez 
temcnt mon rôle : quoiqu*à ce parier fran- 
:nt , il foitjbien deTagréable d'embrafler un 
:tte , un cadavre» un homme ou il n'y ê. / 
ne plusjfiçn à mourir. 

B A c c H I 1. 

;he deréuflîr. 

LA S <■ U R. 

S- toi 5 fonge feulement l bien remplir ton 
mage. Je tiendrai ma paioUi U je yais app**», 
; moa vicui pigeon» 
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NZCOBULl. 

Je feiois bien curieux de favoii 
fent. 

Philoxene. 

Kotre ami , que penfez - vous 
jeunes filles? 

NZCOBULE. 

Que voulez-vous que j'en penfc 

PHILOXEHE. 

Je VOUS avouerois bien naïvemeni 
ment quelque chofe i mais je n'ofe 

NiCOBULE. 

De quoi donc avcz-vous honte ? 
Philoxene. 



Mais la véritable amitié n'a poii 
pagne la diflimulation : je veax hier 
ferla\ ' ■ ' " 



i vérité. En vérité , je ne faisoi 
me crois perdu. ..Pourquoi cherche 
tours ? Il faut franchir le pas. Je fi 

NiCOBULE. 

Vous, amoureux ! Cela fe peut-il 

PHZIOXENZ. 

Ne le répétez point; vous me fai 

NiCOBULE. 

' Un vieux puant , un vieux pourri 
eue amoureux à voue âge } 
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Thxloxbmi. 
tfoof quoi non ? 

NfCOBULI. 

C*«ft un crime impardonnable. 

PHXLOXENI. 

Iln'eft pas ici qucftioft de philofopher; les pa-» 
■ tôles ne font que de Tair battu. Je vous déclare 
r flue je ne fuis plus en colère contre mon £Is. Vous 
[^ oeyez avoir la même indulgence pour le vôtre» 
' i^uand ils fontramour» ils font fagement» 

Bàcchisà TbiUxnu. 
Venez par ici. 

NXCOSTJLE. 

Ils s* en Tont ! Le voilà, ce fexe féduftear Se 
cotiompu» qui par le doox poifon de Tes char- 
mes, entraine les hommes dans l'opprobre fie 
^s Tinfamie. £h bien, les belles ! me tendrez* 
vous à la fin mon fils & mon efclave ? Faudra-t^U 
^ne j'en vienne \ la force majeure l 

Philoxenb. 

Voulez-vous fortir d*ici? Allez, furement vont 
n'êtes pas homme. Il ne vous en eft refté que la 
£gure. Quoi , parler avec tant d'impolitefle a une 
^fonne fi jolie & fi aimable ! 

B A c c H I s. 

O le meilleur des vieillard» i Uifles^TOOs flé« 
dur i^ariiict pricccs l . • • 
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K I C O B u l E.' 

Tiens , fcrpcnt que tu es, fi tu ne^c retires d'au: 
près de moi , ta beauté ne m'empêchera pas de te 
^^ire un préfent fâcheux. 

B A c c H I t. 

Je le recevrai. Fais , mon petit bon homme, 
fais tout ce que tu voudras. Satisfais-toi» tes 
coups ne me feront point de mal. 

NiCOBULE. 

Que fa voix cft douce & flatteufe ! A l'aide ! ) 
Taide 1 /e tremble . . . 

L A S (B u R. 

Mon vieux barbon efl plus tranquille êc plas 
facile à conduire. Viens, mon cher, viens avec" 
moi. Si tu as quelque chofc à dire à ton ÛU » Cttle 
gronderas tant qu'il te plaira. 

NiCOBULE. 

yeux-tu t*cloigner d*ici, coquine? 

B A c c H I s. 

Rends-toi, laifTc-toi gagner, tendrelTe de mot 
ame. 

N I c O'B u L E. 

Toi } que tu fois capable de me gagner ? 

B A c c H I s. 

ïh bien ! puifquc tu es dur , inflexible , inexo- 
rable, je veux m adreffer à ton ami. Je ratten<iïi- 
xai , U je xnc flatte d'en obtenir une grâce. 

Phii.oxi»i, 
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Thiloxene. 

Celle que je vous demande, ç& d'entrer ches 
trous, 

La s <b u &• 

Que vous êtes charmant ! 

Philoxene. 

Mais favez-vous ce que je veux, quand je vois 
demande que nous encrions ? 

La s <b u r. 
Un tête-à-tête avec moi , n'eû-ce pas ? 

Fhzloxene. 
luftement. Voilà ce que je fouhaite. 

NZCOBUIB. 

J'ai bien yu des hommes perdus ; mais je n*ett 
al jamais connu de & abandonnés que vous. 

Philoxene. 

Que voulez-vous que je faflc ? Fuis-je changer 
mon humeur ? 

Sacchxs à Nieohult. 

Entre, mon cher, entre donc avec moi 5 ta 
feras bonne chère; tu boiras d'excellent vin i on 
te frottera de parfum exquis : on te plongera dans 
les délices. 

( La Courtiféttie met en ufage toutes les refources de feu 
itrt. Le vieilliird tçmmtnce s fe Uijfer attendrir ) . 

f. Part, D 
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Ni c o b u l e. ■ 

La tête me démange: je fuis perdu j je n'ai picC* 
t|ue plus la force de réiîfter : je crains de fucconi'* 
ber. 

Bac c h z s. 

Avez-vous oublié cette fentenc^ fi fenfcfc? Sî 
pendant ta vie tu te fais du bien, ee plaifir-là eft 
bien court : mais fi tu manques aujourd'hui Toc- 
caiîon de te contenter» elle ne viendra jamais pour 
toi. 

N I c o B u L E. 

Que fais-je ? 

Fhiloxene. 
Vous demandez encore ce que vous faîtes? 

N I c o B u L E. 
Je flotte entr« le déilr&la crainte. 

PHILOXENE. 

Qu*cft-ce qui vous arrête ? Que craignez-vous | 

N I c o B u L £. 

De perdre toute autorité fur mon fils & fur mou 
efclave. Je deviendrai moi-même leur efclave .... 

B A c c H 1 s. 

. Allons, mon miel, mon amour» allons, folf 
moinsfévere. Il n'y a rien là que de conforme à Iz, 
nature humaine. D'ailleurs, c'eft ton £U-, c*eft 
ton fang. Où veux-tu qu'il prenne de l'argent pour 



tre. 
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N I C O B U L 1. 

Elle perce , elle pénètre jufqu'au fon«l de l'amc. 
Ô.u*eft dcvenuela lefolution ferme &inébranlabl« 
que l'avoisprife ? O belle Bacchis i tu m'arrache ma 
fagefle, toute ma vertu cède à tes douceurs artifi- 
cieufes ... 

B À c c H X s. 

Je ne te quitte point. Oh çà I le pardon cft-il 
tien aflurc ? f uis-je efpe'rer de l'avoir obtenu ? 

KiCOBULE. 

Je ne me dédirai point de ce que j'ai avance'. 

Bacchis. 

le jour s'en va y venez vous mettre à table : vos 
fils vous attendent. 

FHILOXENE. 

Nous vous fuivrons par-tout où il vous plaira: 
nous vous fommes entièrement dévoués. 
» 

B A^ c c H l s bas à fa Sœur, 

Kous les avons pris là fort plaifamment, ces 
deux vénérables barbons , qui fe flactoient dé/ade 
furprendre & de tenir nos amans. 

X. 

Mojlellaria ou les SfeSres. 

Un Valet fin & rufé fait accroire à fou 
Maître Theuropides , qu'il revient des Es- 
prits dans fa fnaifon , d'od il s'ëtoit ab- 

Di,- 
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fcntë pendant trois ans ; & cela pou) 

pêcher le bon homme d'y entrer , i 

iurpteodre fon fils, qui s'y divertit 

de icônes iiébauchés & des Courtifam 

Cette Pièce cft d'un bon comique 

Scène entre Pkilémation , fa Servan 

Philolaches , abeaucoup d'agrément. L'i 

de Callidamates & les rufes du Valet ' 

nion y forment des jfîtuations Se un j( 

Théâtre trc«-plaifans. Il feroit aiïez ii 

d'en rapporter quelques endroits. On 

; noîtle Retour imprévu de Regnard; 

I jolie petite Pièce e/l une imitation É 

? des Speâires de Plaute. Les Anglois c 

^nffi enrichi leur Théâtre. 

XL 

tes Ménechmes. 

Plaute doit à Ménandre l'idée & le 
de cette ingénieufe Comédie , dont le 
cft très-connu , & qui a été copiée par 
ftrens Poètes , fur-tout par le digne é 
de Molière. Regnard , dans fes ménech 
n'eft pas au-deflîis du Comique Roit 
pour l'imagination & la fécondité ; m; 
a l'avantage d'avoir corrigé & embelli 
infinité de détails qui ne plairoient po 
des oreilles fines & délicates. Sa Piéci 
charmante » & renferme la même intx 
que celle de Plaute» 
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Rôtrou a fait auflî une Comédie intitulée 
les Ménechmes ; mais c'eft une imitation 
fervile de Tancien Poète. Les Pièces du 
Théâtre Romain trouveront rarement àts 
parcifans fur notre Scène , (î on n*y fait 
point c|uel(jues réformes. Le goiît, les moeurs, 
\ts efprits, les caractères font chanjgés. Ke- 
gnard l'a très-bien fcnti ; & c*eft ce qu'il 
fait dire à P/auwdans fon Prologue: 

"Une Pièce de moi , fc croîs , ne plairoit guère, 

A moins qu'Apollon ne fit choi-x 

D'un Auteur Comique François , 
Qnip&t accommoder le tout à fa manière. 
Porter la Scène ailleurs , changer, faire «défairer 
S'il pouvoir réuffir dans ce noble deflein , 

Moitié François , moitié Rônfain , 

Je pourrois peut-être cncor plaircv 

La Comédie des Erreurs de Shahefpear [ 
eft une imitation des Ménechmes de Plaute. 

X I L 

Le Soldat Fanfaron, 

Paîeftrion, fatigué dts impertinences & des 
fanfaronnades de Pirgopoîinice , propofe â 
deux de fes voi(îns de lui jouer quelques 
tours. Il fait accroire à ce Saldat qu'une 
femme «ft amoureufe de lui , & qu'elle 
veut répoufer. Le foc donne dans le pa*. 
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ncau, & ya dans la maifon que Ton Valet 
lui a indiquée. On le chalTe honceufe- 
mcnr. 

Le fécond Afte du Soldat Fanfaron offre 
une intrigue donc on a ciré parti fur notre 
Théâtre. 

Deux amans ont la liberté de fe voit 
par une ouverture que Palejlrion a prati- 
quée dans la muraille. Ils ont quelque temps 
trompé l'œil vigilant du Militaire ; mais 
enfin un voifin fâcheux les apperçoit un 
jour, & vient avertir Pirgopolinice, Pouf 
l'appaifer. Se fe divertir à fes dépens, on 
feint que la jeune fîlle a une fceur qui lut 
refTcrable parfaitement , & que c'eft elle qu'on 
a vue , &c. 

Ce fécond Aâe fournit à M. Célhavck 
à'Eflandoux l'idée de fon Tuteur dupé. La 
Pièce de cet Auteur, plein d'efpric & de 
\ gaîcé , a été reçue avec applaudiffemenr. 
\ On y a reconnu le ton de la bonne Comé- 
die, & le germe des vrais talens pour ce 
genre. 

Le Soldat Fanfaron eft une des bonnes 
Comédies de Plaute. Térence a copié le 
Héros de cette Pièce dans fon Eunuque^ 
Le Perfonoage de Thrafon eft calqué fur 
celui de Pirgopolinice. Le vieux PéripleC" 
tomène préfente un caradere très-originaL 
Il y a deux endroits qui peignent bien le 
Fanfaron. 

L'ouverture du premier A6le en fera ju^ 
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PCT. Le Soldat entre fui la Scène avec fon 
arallce , & s'adreifTe aux Sacellices qui l'ac* 
compagnent. 

>3 Ayez foin que mon bouclier foit plus brillant 
que n eft ordinairementle foleii dans le temps 
le plus pur Ôc le plus ferein , afin que quand 
Je m'en fcrvirai, lorfque les deux arme'es feront 
aux prifes, i'oppofant aux ennemis, il les cblouif- 
fe & les aveugle. Je brûle d'envie de confolet 
cette épée j elle fe plaint , elle fe dëfolc de ce 

quM y a fi long-temps quejelalaifle repofer. 

Mais ou eft donc Artotrû^ue ? 

ArTOTROGUB, Pétrajîte. 

Le voici. Il aThonneur de fe tenir auprès d'un 
homme également robufte & heureux, d'une 
beauté royale & d'une valeur héroïque. Mars, 
non , le Dieu HtCais lui-même n'oferoit fe mettre 
en parallèle avec vous , ni comparer fes qualités 
guerrières avec les vôtres. 

PiRGOPOLINICB. 

Parlc-tu de celui que je ne voulus point ren- 
vcrfcr dans le champ Gurguflidomen ou Bomhma- 
chide ? Cluninflaridt S areh ide ,^Ctit'6ls de Neptune , 
comn^andoit les troupes en qualité de Généra* 
liffime. 

Ar t o t r o Gy e. 

Je m'en fouviensfort bien. Vous voulez dire 
ce Général dont vous dilCpâtespar un fcul fouffle 
de votre bouche , les troupes qui étoient fl remar- 
quables par la dorure^de leurs armes} vous les 
diflîpâtes, dis-je, comme un vent diffipe les feuil- 
les ou le coton des lofeaux. 

D Vf 
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TIKGOPOLINICE. 

Parle Tcraplc de Polîux ! voilà une belle bag^ 
telle! 

iArtotrogueà part. 

Non, par Hercule ! celan'^eft rien en coiriparaî- 
fon des autres exploits que je rapporterai , Se que 
vous n'avez jamais faits. Si quelqu'^un a vu un 
homme plus perfide que celui-là, ou qui foit 
d'une gloire plus A>tte que la (venne, qu*ilprenne 
fur moi un pouvoir defpotique.... 

PZRGOPOLINICE. 

où es-tu donc ? 

Artotrogue. 

Me voici. D'un feul coup de poing ne carsites*- 
vous pas le bras d'un éléphant dans les Indes ? 

PiRGOPOIINICE. 

Comment le bras ? 

Artotrogue. 
Ah .' ;e me fuis trompé i j'ai voulu dire la cuifle» 

PiRGOPOlIN ICE. 

Et cependant je ne le frappai que légèrement. 

Artotrogue. 

Je le crois bien , vraiment j (i vous aviez frappa 
de toute votre force , je fuis (ûr que le bras auroit 
travcifé la peau, les cntjaiUcs & la gueule de 
rdépha^nç» 
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1? X a G O P O L 1 N I C CV 

Je ne veux pas que tu parles de cela àpr^fcnt. 

Artotrogue. 

Yar Hcicule ! il n'eft pas necelTaire non plus que 
▼oasme racontiez vos pioueifes » je lès fais fut' 
le bo ut dà doigt. C'eft mon glouton de ventre qui: 
m-'attiie ce chagrin-Ià. Il faut que les oreilles pâ* 
tiflent , de peur que la faim ne falTe allonger les 
dents. Je fuisforciB, pour vivre, 'd*acquiefcer à* 
tous les menfonges grolfîers & ridicules qu'il vous- 
Cette impudemment fur fa bravoure imaginaire. 

P I R G O P O L I N I C S^ 

^'eft-cc que je dis ? 

A KTT O T R O G B. . 

Je fais delà, ceque vous voulez dire;..— 
Oui , c*cft-là un de vos beaux faits. Je me fonii»- 
viens fort bien que vous en éiesTauteut; 

PiRG OPOLIMICEr- 

4^a'eft-ce que c*cft ? 

Artotrogue. 

C'eft...c*cft...Mais ce font toutes vos belles ac- 
tions; 

Pi rg opo e mj c e. 

"Lts as-tu toutes écrites dans tes tablettes 3- 

e A R.T G T RO G U E. 

'' ■ ... 

Belle demande». Vous plaît-il que je vou» les 

|iêic ? J.*ai auflu l^ai^aillc. 
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PiRdOpOLINICE. 

Ta t'accommodes joHmenc à mon hun 

Artotrogue. 

C'cfl \ moi d'obferver avec beaucoup ^ 
les mouvemens de votre vifage , & à raii 
non efpxit au-devant de ce que vous foui 

PiRGOPOLIMICE. 

Te fouvient-il de quelque chofe ? 

Artotrogue. 

S*il m'en fouvient ?Ce furent cent cî 
hommes en Cilicie , cent Sicalatrohides 
Sardes 6c foixante Macédoniens , dont vou 
pUtes la teixe en un feul jour. 

PiRGOPOLINICE. 

Tous ces hommes-là >rama(res enfemb 
bien cela fait-il ? 

Artotrogue. 

Sept mille , tout au moins. 

PiRGOPOLINICE. 

Tu comptes fort bien & fort prompten 

Artotrogue. 

Je n'ai écrit le nom d'aucun j cepend 
en a pas un qucfe ne fâche par cœur. 

PiRGOPOLINICE. 

Par Hercule ! voilà une mémoire adm 
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ArtOTROGUE i pdrt. 
Lafoupe m'avertit & m'appelle. 

PlRGOPOLIUICE. 

Tant qne tu me fupputeras pareils nombres de 
genstu^denia main, je referai toujours man- 
ger..» tu partageras ma table... 

Artotrogujp, 

Quedirai-jede la Cappadoce, où vous coupâtes 
la tête à cinq cens hommes , û ce tranchant de 
répée ne s'e'toit pas émouifé ? Mais ce n'etoit plus 
qu'un rcfte d'Infanterie , s'ils avoient vécu. Ell-il 
befoin que je vous répète ce qui cftxiaus la bou- 
che du genre humain? Il n'y a, difent tous les 
mortels , il n'y a fur la terre, 6c parmi les vivans , 
qu'un feul Pirgopolinice pour exceller en valeur» 
en beauté , en grandes avions & en héroïfme. 
Toutes les femmes font amoureufes de vous > Ôc 
ce n'cft pa^ fans fujet, puifque vous ctes d*un« 
beauté accomplie : le feu du beau fexe pour vous 
éclatoit encore hier à ce grand nombre de femmes 
qui m'arrétoient par le manteau. 

PiRGOPOLIMICE. 
Que difoient-elles ? 

Artotrogi^e. 

Ne feroit-ce point là Achille , demandoit Tune > 
Non , difois-je , c*eft fon frère. Qu'il me parott 
beau , bien fait , gracieux ! Sa chevelure efl char- 
mante ! Hcureufes les Courtifanes qui ont le plai- 
sir de vivre avec lui ! 

Pirgopolinice» 

Tout de bon > elles dtfoient cela ? 
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Artotrogue. 

Deux entt*autres me conjurèrent de vous 
palfcr aujourd'hui devant leurs portes , cora 
vous feui valiez toute une belle pompe » to 
fpeélacle enchanté. 

PlKGOPOLIKICE. 

Avoue que le trop de beauté caufe fouvei 
chagrin & de rejubarras , &c. jj . 

X I I L. 

Le Marchand.. 

Le" fujçt de cette Pièce eft très -fît 
Chaririy^ envoyé par (bn père à Rho 
acheté une fille d'une rare beauté, & 
vient avec elle à Athènes. Le vieillar 
voir, & demande qui elle eft. Le Vaîe 
jeune homme lui fait accroire que c'eft 
Efclave que (on fils amené à fa mère, 
bon homme en devient amoureux , & 
gnant de la vendre, la confie à un d< 
voifins pour la garder. La femme de 
dernier , par jaloufîe , la chafle de fa r 
fbn. Gharin , au défefpoir de Ce voir e 
ver ce qu'il aime , prend la réfolutior 
quitter la* roaifon paternelle ; mais un 
Ten détourne. Il obtient enfin par fes pri 
iiapofTeflîon de la belle Pajicompfa. 

Cette Comédie a été premièrement c* 
pofée- pat Philémorir Pocce Gxec, PU 
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s^cft contenté de la traduire en Latin- Elle 
effre des traits d'une excellente morale. 

Le fécond Aâre refpire le ton de la bonne 
Comédie. On lit avec plaifir le Monologue 
du vieillard D^/nij>Ao/z , & les Scènes d'Eu- 
tiche & de Charin. La première Scène cft 
trop longue & trop verbeufe. Molière ^ 
profité de quelques lîtuations de cette Cort 
médie. 

XI V. 

Le Pfeudolus ou le Trompeur, 

Cette Pièce a été imitée par plufieurr 
Poètes modernes d'une manière difFérentei-, 
Voici le fujet. 

Un Capitaine avoit payé quinze mines 
& laiffé fon cachet à un Marchand nommé 
Ballion , qui devoit livrer une jeune fille 
à celui qui lui préfenteroit un pareil ca- 
chet. Pfeudolus ayant pris le nom de Sjiruî^. 
Valet de Ballion , intercepte le cachet du 
Capitaine, qu'un de fesEfciaves apportoit. 
à ce Marchand , & favori fe , par ce moyen ,, 
les amours de Caïlidore , fils de fon Maître.. 

Cette Comédie eft de l'invention de 
Pîaute. Il la préféroit à fes autres Pièces.. 
Les Anciens en faifoient le plus grand 
éloge. Elle préfente une agréable variété. 
Le but du Pqëte eft de faire fentir qu'on, 
eft tou/ours la. dupe de la fourberie , fi oïl 
ae lui: oppolè une exczëme ^tudence.. Le$ 
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G neureuies piaiLanceries ce a m 
faillies. Plaute a fu diverfifîer av 
coup d'art les traits de plufîeurs 
Valets qui tiennent à l'intrigue. 

X V. 

Le Panulus ou le Carthagh 

Le Panulus , compofé durant 1 
Guerre Punique, devoit piquer Iî 
des Ronaains , & les divertir plus 
autre Pièce. Plaute y peint les m 
langage & le ridicule des Carthagi 
ennemis. Cette Comédie ne nom 
plus le même intérêt; mais c'eft 

Ivragc précieux pour lesSavans , pj 
y trouvent des relies de la Lang 
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Irajlocles efl pétulant & emporté. Plus il les 
prefTe de marcher, moins ils fe hâtent : ce 
^ui fait un contrafte afTez fîngulier, que i 
k Plaute & VAriJiophane François a faifi | 
dans plu£ea» endroits de fes Pièces. 

X V r. 

Le Perfan. 

Toxile , pendant rabfence de fon Maître , 
eft dans la réfolution d'acheter une jeune 
£lle qu'il aime. Pour la tirer des mains du 
Marchand , il faut trouver fix cens écus. 
Toxile les emprunte d'un de fes amis. Il 
s'agilToit de les lui rendre , & de fe venger 
en même temps du Marchand d'Efclaves 
sommé Dordate. Toxile propofe au Parafîte 
Saturion de faire paffer fa fille pour une 
Efclave enlevée en pays étranger, & de la 
vendre à Dorade, La vente faite , l'argent 
reçu y le Parafite menace , entre en fureur , 
& vient réclamer fa fille. Le Marchand 
obligé de la lui rendre y parce qu'elle efl 
libre , eft fruftré & de fon argent', & de TEf- 
clave prétendue. Le rufé Toxile infulte à 
fon malheur , fe divertit à fes dépens , & 
fe félicite de l'heureux fuccés de fa four-- 
berie. 

Cette Pièce eft d'un bon comique , & 
conduite avec afTez de régularité. Voici une 
Scène très -agréable^ & l une des plus déli-! 
cacesdeP/ourft. 
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Une feune fille modcfte & retenue fafi 
à fon père les plus fagcs remontrances fut 
rindigne manœuvre du Valet fcélérat qui 
Ta engagé à la vendre comme Efclave. Rien 
n'ed plus beau ni mieux ménagé q.ae ce 
Dialogue. 

ACTE II L 

s C E N E I. 

Le ParqfîteSATURioHi Sa FiLt^l 

Saturion. 

» Faife le ciel qu« cette alFaire réuffîfle imoir 
avantage, au tien&à celui de ma bedaine >aufli^ 
bien qu'à la durée éternelle des bons repas ! que 
jamais /e n'en puilTe manquer! Viens ici , ma fiilcj 
fous le bon plaifir des Dieux. Tu fais de quoi il 
8*agit. Je t*ai communiqué nos dcffcins , &c*eft. 
pour cela que je t'amène dëguiréedeiaforte. 11^ 
faut que tu fois vendue , mon enfant. 

La Fille. 

'Dites-moi , je vouspriie , mon père , quelqu'eiiJ^ 
^ie que vous ayez de manger aux dépens d'autrui-, 
«ft-ilpoffible que pour. votre ventre vous vcndicx- 
votre propre fille ?. 

S A T U R I O K. 

Cela eft admirable ,que je ne te vende pas plutôt 
pour l'amour du Roi Philippe ou du Roi Attalc^, 
que pour Tàmoui de moi-même ^ puifqiu ta- 
m'appattieju l 
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La Fi L LE. 

e votre efclave ou votre fille ? 
Satu&iom. 

Tane ourautie, pat Hercule! félon que 
tre s'en trouvera bien. J*ai quetque auto- 
:oi , ce rac femble , 6c tu n'en as point for 

La F 1 1 l e. 

avezraifon, mon père; cependant quoi* 
re fortune foit petite , il vaut mieux Ce 
e peu, £c agir avec modeftie. Si l'on 
infamie à la pauvreté , cet état en devient 
freux 5c laconfiance plus légère. 

Saturiom. 

bien déplaifante de me contrarier ainfil 

La Fille. 

vous contrarie point , & je ne croîs pas 
loive m'en accufer » quand je donne de 
is à mon père , toute jeune que je fuis, 
lemis ne rapportent jamais leschofes con^ 
s font. 

Satu&ion. 

s aillent tous au diable ije ne fais pas plus 
le leur haine , que d'une table vuide que 
ifferoii devant moi. 

La Fille. 

père, Vinfamie des hommes eft îmmor- \ 
rlleiubûftc toujours, lors memeq^u'onla f 

Lèinte. 
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S A T 1} R I O N. 

MaisqueTcux-tu dire ? As*cu^eurquc 
Tende tout de bon ? 

La Fille. 

Kon , mon perej mais je voudroîs n'en 
même foupçohnée. 

Saturiom. 

Ta as beaa dire : les chofes iront plui 
fantaiûequ'à la tienne. Je le veux. 

La Fille. 

Permettez t *non père * que je vous < 
chofe. Si un maître a menacé Ton valet 
que châtiment , & qu'il ait dé|a le fouet c 
quand même il auroit deiTein de Tepar] 
quelle crainte ce valet n*eft-il pas failî 
qu'il Ce dépouille ? Il en èft de même 
j'appréhende une chofe , quoiqu'elle ne ( 
arriver, 

Saturion. 

Toute fille ou femme qui prétendra < 
plus que fes parens, fera toujours une n 
femelle. 

La F I l l fJ 

Toute fille ou femme qui diflîmulera 
qu'elle a devant les yeux , nepaifera jan] 
bonne* 

Saturion. 
Je fuis.donc un méchant homme ^ à i 
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La Fille. 

Toînt du tout ; il ne me convien droit pas de le 
dire : mais je veux enenipcchexceuxqui k pour* 
xoient. 

Saturiok. 

On dira ce qu'on voudra: ma rdblution eft 
prifc. 

La Fille. 

Mais û vous vouliez, fans avoir égard l ma 
îeuneire& à ma dépendance, faite une attention 
férieufe fur mon avertiflement, vous prendriez 
plutôt , )'en fuis fure , le parti d'un komme fage » 
^ue celui d'un fou. 

Saturion. 

Tel eft mon plaifir , telle cû mon envie. Je le 
veuxainiî. 

La Fille. 

Vous pouvez faire tout ce qu'il vous plaira ; 
mais fi j'étois maitreiTe de vos fentimens, fe vous 
aifure que vous changeriez bientôt de volonté. 



Satur. io n. 

difpoiîtion d'obé 

La F i l l «• 



Es- tu dans la difpoiîtion d'obéir l ton père» oa 
àc le refufer ? 



Je lui obéirai. 

Saturiok. 

A s- tu bien retenu ta leçon ? Sa is-tu tout ce que 
le t'ai reconunandé ? 
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La Fille. 
Je le fais. 

Saturioh 

Et enti'autres comme tu as été enlcT^e 

LA Fille» 

rort.bieiu 

S A T u R I ON. 

Et quifonttesparens ? 

LA Fille. 

Je m^*cn fotivicns très-bien. Vous me c( 
gnez de devenir méchante par néceilité ; ms 
nez garde, quand vous voudrez me n 
qu'une telle réputation n'y foit un obftacle. 

S A T u R I O M. 

Vas» tu es folle i tu ne connois pas les hc 
d'aujourd'hui. On fc marie fans peine , qi 
léputation que l'on ait. La dot d'une âllc 
tous fes défauts. 

L A F I L L £. 

Souvenez-vous- donc » s'il vous plaît ^ 
n'a> point de dot. 

S A T U &ION. 

Ne parle pas ainfi. Far la grâce des Dieux 
mes ancêtres , je puis bien dire que tune d< 
te croire fans dot , en ayant une (î bonne à I 
fon N'ai-je. pas une caiffe pleine de livre 
plus, fi tu t'acquittes fbigneufement du p 
nage dont nous te chargeons, on t-e cor 
pour lécoflipenfe ûx cens bons mots» tou 
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es, &nBllemenr mêles de pointes Siciliennes, 
ut celate rendra fî riche , qu'avec une telle dot« 
le tiendra qu'à toi défaire lafortune d'un hon- 
te hommes tu pourras mêjneepoufer unmen* 
int. 

La Fille. 

Menez-moi donc oi^ il vous plaira , mon père;, 
ndez-moi, faites de moi tout ce que Vous voa« 
ez. 

S A T U K I O N. 

Je fuis bien aifc de te voix raifonnable. Sois* 
oi par Ici n, 

XVII. 

Lheureitx Naufrage. 

Uorieinal de cette Comédie étoit de 7?î- 
hile^ Poète Grec. Plaute la craduifît en 
,atin. En voici le fujet. 

Démone ayant perdu une petite fille; 
exile de chagrin dans une maifon de cam- 
agne fur le bord de la mer. Quatorze ans 
près, un Marchand à qui l'enfant avoir 
té vendu » fit naufrage. La jeune fille fe 
auve fur une planche : fon père lui donne 
'àofpitalité fans laconnoître; mais comme 
1 craignoit de £e faire des affaires en ret- 
irant des Ëfclaves , il mit cette pauvre 
ille à la porte dans le moment ^ue fon 
/alet Grifus entroit avec une valife qu il 
/crioit de pêcher. Palejbre^ la jeune fflle, 
lemanda en, grâce qu'on lui xendic unepc-^ 
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tite corbeille qui étoit dans cette v 
vieillard Démofie reconnoît fon c 
certains jouets : ce qui occalîonne le 
ment. 

Les connoifTeurs mettent le Ri 
nombre des bonnes Comédies de 
Elle eft en effet très - intéreflante 
variété & par la diverfîté des épifo 
y voit à la fois rinjuftice , la p 
l'avarice, la perfidie, la violence 
crilcge , la piété , rhumaniié , le c 
du crime , la récompenfe de la ve 
On y trouve des fituations bien m 
de Tefprit , de la conduite , un 
naturel & des traits fins & ingéni 
a beaucoup de Scènes de bon goû 
font les III<^& IV^ du premier Ade 
de Scéparnion , la V* Scène du I 
& la II« du IV^ On admire fur-t 
verture du Théâtre. Le Rudens a 
té, il y a pIuHeurs années, aux 
par la demoifelle Flaminia. VAi 
la Pièce de Plaute préfente le por 
homme amoureux & niais , qui a pi 
à Molière quelqu'idée pour le caraé 
ies perfonnages de fon Malade Ima^ 
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X V 1 1 r. 

Le Stichus, 

Lit fujet de cette Pièce efi aflcï beau; 
Ce font deux fœurs abandonnées de leurs 
époux depuis trois ans , 8c qui rcfîflent avec 
fermeté aux prefTantes follicitations de leur 
père , qui vouloic les unir â d'autres. Oa 
pourroit nommer cette Comédie le Triomphe 
de t amour conjugal. 

Le V* Ade cft rempli par un épifode 
tout-â-fait hors d'œuvre. Stichus, Valet 
d'un Marchand d'Athènes, reçoit un baril 
de vin de fon Maître , de profite de la li- 
berté qu'il lui donne pendant un jour pouf 
inviter fa MaîtrefTe & fes amis de venir fe 
divertir avec lui. C'efl une peinture naïve , 
mais déplacée des mœurs des Efclaves. 

Le Sîichus eft afTez mal conduit , & Flaute 
anxoit pu tirer un meilleur parti d'un fujec 
tulfi heureux. Cette Comédie, avec quel- 
ques changemens accommodés à nos moeurs ^ 
pourroit très-bien paroître fur notre Théâ« 
tie. 

X I X. 

Le Tréfor caché , ou le triple Écu: 

Charmides difpofé à partir pour un lone; 
voyage , laiiTe le foin de fes affaires à Cat^ 
licUs fon ami , & lui recommande un tréfoi 
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ou*!! avoîc caché dans fa maifon. < 
diflîpe tout fon bien en fon abfei 
vend même cette maifon â Callic 
fœur du jeune homme eft rccherc 
mariage. Calliclés , pour lui procu 
doCj charge quelqu'un de dire à fi 
de lui envoyer de l'argent. L'homra 
pour cette commiflîon , eft joué pa 
mîdes , qui fe trouve de retour i 
même moment. Le vieillard marie 
fans.. 

PhilémoTif avant Plaute , avoir t 
fujet. Le ^oëte Latin ne fît que le t: 

La fidélité & la bonna foi du boi 
dès y Se la générofité du jeune LiJIte 
fon ami Lejbonie , rendent cette Pic 
intércfTante. 

La Scène II du IV*^ A^e , ou le 
gue entre Charmides & Trinume , 
vertifTant. L'impofteur réjouit par le 
fonges qu'il débite fur fon compte. '. 
qu'emploie l'Efclave Stafime ^ pour 
cher qu'on ne donne en dot une te 
le nourrit , eft trcs-natorelle. Le Le^ 
fera pas fâché de trouver ici ce joli en 
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ACTE II, SCENE IV. 
LssBoNîC^ Stasime, Philtoh: 

LeSBOMICÀ Fbitton, 

» Pulfque vous & Monfîeur votre fils ne mQ 
Qgez point indigne de votre alliance , fe vous 
uis infiniment redevable. Quoique ma folie ait 
Dis notre bien dans une décadence affreufe, nous 
ivons pourtant encore «ci un champ que /e donne- 
ai à ma fœtr. J*ai fi bien fait par ma mauvaife 
londuite , qu'hors ce morceau- là, il ne nous leftc 
>ltts que la vie. 

P H I L T O K« 

Sincèrement , je ne me foucie point de dot. 

Lesbonxc. 

Vous accepterez pourtant , s'il vous plaît , et 
ihtis de notre fortune. 

S T A S I M C. 

Comment donc , Monfieur mon maître , vous 
'tendez au(fi nous ôter ce refte de patrimoine? 
ifez-y plus d'une fois au moins. Oc quoi vi«. 
ns-nous? 

L E 8 B ON I C. 

e tairas-tu, ijifolent? Ne faut-il point que je 
nde compte de mes affaires ? 

Stasime. 

i foi , fima Minerve n'invente quelque chofe» 

fommes perdus. Avec votre permiffion , 

eut Philton , /c voadcois bien vous dire ua 
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Qa'cft-ce qu'il y a , Stafime ?...•' 
S T A S I M E. 

Je vais TOUS confier un fecret s mais gttdes 
fous bien d'en f ariex à mon Maitie ? 

P U t L T O N. 

- Tu peux hardiment t'ouvrir l moi. 

S T A S I M B. 

Je vous le dis» au nom des dieux'dc des hommes 
n'allez pas accepter notre champ ni pour vous t 
pour votre fils. Il faut vous en dire la xaifon, 

P H I L T O M. 

Je fens déjà une grande impatience de l'apprcii 
die. 

St A S I M E. 

Quand on laboure cette terre » les bœufs mea 
xent au cinquième fillon. 

Ph I L T O ll« 

Allons» tu te moques de moL 

S TA S IMS. 

Il retrouve fiUhment que la porte àet Enfen 
i(ft placée dans cet hérita|«*là. De plus, avan: 
qu'on ait fait vendange , la grappe de laifiÂ pcai 
toute ^ntxic au cep. 
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L E s fi O M I C « fart. 

Je m'imagine qu'il en fait accroire au bon hom* 
ne y mais quoiqu^il foit fcelerat, ilnem'eftpooi- 
tant point iufidele. 

Sr A SI Mf: 

Scoutes bien le reOe. Quand fOr recette tsft det 
plus abondantes , notre fonds eft fi ingrat , fi fté- 
xile, fi miférable» qu'il rapporte toujours trois 
fois moins qu'on n'a femé. 

PhIX. TOMi. 

Ok , oh ! il faudroit y feraer les manvaifes 
mœurs , peut-être diminueroient-elles par la fe- 
jnence. 

S T A 8 I M B. 

Vous n'y êtes pas encore. Jamais perfonne n'a 
poiTédc en propre cette tcrre-U, qui ne lui foit ar- 
fivé malheur. Les uns ont été bannis , les autres 
font morts, quel(|ucsaBS fe font pendus. Ne 
l^oyez-votts pas celui quiaâuclUment^çft lemattre 
de ce méchant fonds ? A quel pitoyable état il cft 
zcduit ? 

P H I L T O M. 

Otez-Aoî cene tene-li? . . « 

Sta $^iut. 

On peut nommer notre lieu de campagne la re. 
traite de tous les maux. Enfin, que tous dirai- je i 
quelque malheur qu'pn puUTe concevoir , ony eft 
*14r dele trouver dans la tene de mon Maître. Il ne 
tient qu'à tcos de répiouvcit^Monfieur. 

, E ij 



io)f plaùte; 

PflILTOlff. 

▼<-t*cti au diable ! fi le malheur eft de ton goû 
cheiche~le là » & par-cout ailleun, 

S T A S I M B. 

N'allez pas « s*41 TOUS plait, révéler ce. mjrdef 

P H I L T O N. 

Ta peux dormir en repos , |e fais me taire; 

S TA SIM E. 

Vous faurez que notre homme auroît grande e 
vie d'aliéner ce fonds-là > il ne demandepas miei 

3ue de s'en défaire i mais il lui manque m 
uppc , il n'en trouve point. 

Ph ilton. 

Par Hercule ! je ne fuis pas fon homme ; ce i 
fera jamais un homme de mon âge & démon e 
pérlence qi^'il attrappera: je n'ai pas blanchi po 
rien. 

S T A S I M C, 

Ma foi, vous ferez très>fagement. Parbleu I 
]n*y fuis pris là plaifamment pour faire peur t 
vieillard, & pour l'empêcher d'accepter notre car 

Sagne. Séricurement»& Lefboniciaifoit la forci 
e la céder à fa fœur, il faudroit nous réfoudre 
siiotttir de faim* 

P H I I. T O N. 

|e reviens à vous > Seigneur Lefbonic« 
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Lesbomic. 

Dites-moi , je tous prie , d« quoi mon EfclaTt 
TOUS a-c'il entietenu i 

P H I L T O N; 

Qa'en penfez-vous ? il eft homme. Le défit naf 
turel de la liberté le piefle ; mais il n*a pas de quo^ 
acheter ce tréfoi ineftimable , ficc. i^* 

Le fujet du Tréfor caché àc Dejlouches, cft 
emprunté du Trinummusdt Plante ; mais le 
Pôëte moderne a créé fon V* Aûe fur le- 
quel Plaute ne lui a fourni ancane idée, & 
qui eA le meilleur de la Pièce. 

XX. 

Le Rujhe. 

On ne trouvera dans cette Pièce ni belle 
ordonnance^ ni intrigue bien développée, 
ni incidens naturels : le fujet en eft peu 
intéreflant. Ce font les intrigues d'une Cour- 
tifane avide, nommée Phronéjie , qui fe joue 
de plusieurs de fes amans , & fur-tout d'un 
Soldat de Babilone. Le fanfaron StratO" 
fkanCy abfenc depuis quelques mois, arrive. 
chez fa prétendue MaîcrefTe. La rufée PAro- 
néfit feint de fortir de couche^ ^^ig^ des 
récompenfes du Guerrier, lui fait payer 
ç\itx le prix de fa fécondité, & finit pat 
le moquer de lui. Voici le commencemetu 
decctce Scéne^ 
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ACTE IL SCENE V 

Stratophanb , Phrou tS} 
AsTAFHiE fa Suivante. 

PMRONtSIEÀ AjUpkit 

»3 Regarde on peu qui eft cet homme-] 
▼oûc lic m'eft pas inconnue. 

Astaphii. 

oh , oh ! ma bonne MaltrclTe ! Voici f u{l< 
aotre Soldat Stratophanc qui ariiye. Fenfez 
tie x61e > contrefaites la malade. 

Phronesie. 

Tais- toi j cft-ce que Taibefoin de tes cor 
Je d^fîr qui que ce foit d'entrer en lice c 
xnoi poai la fcélérateife. 

Stratophake. 

Je fBfkt trompe fort û la Demoifelle n'eft ] 
couche. 

A S T A P H I E. 

▼ous plak-ii que /e m'avance pour le 
ireir! 

PHRONésIC. 
Vai. 

Stratophane. 

Bon y YOici Aftaphie » elle vient aa-^deva 
«soi. 



P L A U T E. loj 

As TA PHZ£. 

O Seîgnenr Stratophane ! par le temple de CaA 
torl je TOUS falae de cmat Se d'atfeâion. 



Str 



ATOPHAMS. 



r^n fuis perfutdé. Mais quoi î f luonéfie eft- 
«11e accouchée ? 

A(TA!P«i£» 

Si elle eO; accouchëe , grands Dieux ! elle a mis 
au monde un enfant qui eft à manger , tant il c£t 
beau. 

Stratopha«£. 

iaereiremble-t*ii? 

ASTAPRIB. 

Tottvez-Yons le demander ? Il ne fc peut rien 
de plus reCemblant. Ilpoffede même votre génie 
héroïque. Croiriez-vous que le petit com^fre n'eut 
pas plutôt ouvert la bouche pour faluer le foui 
par on cri » qu'il demanda une épée & un bouclier. 

Stratophahi. :r 

Cet enfant-là eâ à mol , Sec is. 



i&« 
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§. IX. 

\J N petit bout d'èreille échappé par malheur 
Découvrit le fourbe & Terreur. 

Ce Poète Comique s'attribua plufîeur 
Comédies de Plaute^ 8c fe para pendan 
quelque temps des dépouilles de ce grant 
homme ; mais , comme le gèai de la Fable 
notre Plagiaire 

Ke joua pas toujours un fi beau perfonnage. 
Quelqu'un le reconnut; il fe vit bafouer > 
Berner , iiffler , moquer , jouer , &c. 

(La Fontaine , Liv. II. ) 



?#tr^(?' 
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§. X. 

JLt Kiuivus furoque JindlUmus amnu 

Tout ce que les Mufes Latines ont 
de délicateffe, ie trouve dans Térence, Ce 
beau génie naquit a Canhage , Tan de 
Rome $60, après la féconde Guerre Pu- 
nique. On ignore comment il tomba dans 
relclavage. Lucanus Terentius appercevant 
chez lui le germe des talens , le fie élever 
avec beaucoup de foin, lui donna fon nom/ 
& le mit en libçrté , dès qu'il fut en âge 
d'entrer dans le monde. 

Son génie pour la Po'éfie dramatique 
fe développa de très-bonne heure. Il étu« 
dia les ouvrages de ceux qui l'avbient précé- 
dés, & trouva le vrai ton de la Comédie 
nouvelle. Ménanire fur-tout lui donna^a 
goût pur & exquis. Il fit VAndrienne à %7 -^ 
ans, & la préfenta aux Ma^i ftrat^ charg és \ 
du foin des Spedta cles. Avant, que de Tac- 
ccpter, l'Auteur fut obligé d*en aller faire 
la leékure à TEdile AcïlïiLs. Le Poète arrive , 
modeftement vêtu: on l'annonce à fon 
Juge.; ceLui-ci étoit i table. L'extérieut 
duroctc nepiévient pas en fa faveuir: o^i 
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lui donne un tabouret près du lit ; on lia 
ordonne de lire: il lit. Mais â peine Acilitti 
a-i'il entendu quelques vers, qu'il dit à Té- 
rence : ^rene^ place ici , dînons , enfuite nom 
perrons le rejle. Après le repas , on finit la 
pièce , & rÈdilc en fut enchanté. 

Cet heureux efTai établit la réputation i< 
Térenee , & le fit rechercher des premieiï 
I Citoyens de Rome. Lélius & Scipion^ la 
i hommes les plus polis & les plus éloquent 
qu*il y eut alors parmi les Romains, furent 
autant fes amis que Tes bienfaiteurs. Ils vi- 
voient (ans ceffe avec lui. Une liaifon au/S 
intime ne manqua pas d'éveiller l'envie de 

I fes rivaux; mais elle contribua à donner i 
fes écrits cette politefTe , cette exaélitude , 
iCctte pureté & cette élégance qui font lei 
Mélices des connoifîeurs > & qui ferviront de 
modèles â tous les âges. 

(Lorfquc Térenee eut donné les fîx Co- 
fnédies qui nous regc nt^ de lui y il partii 
^pour la (irece , danîTe deffein de s'inf- 
I truire des mœurs de cette nation , qu'il ai- 
{ oioit â peindre.Il y pafTa quelques années, 
confàcrant fes loiiiTS à étudier l^iomme > Se 
i (àifit \? parfaite imitation des mœurs Si 
dei caraéleres. Jl compofa plufieurs pièces . 
qu*il tira de fon propre fonds r mais s'é- 
tant embarqué pour revenir à Rome , on 
prétend qu'il mourut de douleur d'avoir 
perdu > dans un naufrage ^ le fruit de fes 
asvaux. 
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I- 

Jugement fur le génie ieTérence. 

Noas ne rapporterons point ici les éloget 
que l'antiquité prodigue à ce Poëte; omns 
BOUS concéncerons de faire a&ge des ré* 
flexions d'un Ecrivain de beaucoup de mé- 
rite , qui nous paroît avoir apprécié Térence 
avec juftefTe Ôc fagacité. 

Quel eft l'homme de Lettres , dit - il; 
qui n'ait pas lu Térence , Se qui né le fâ- 
che par cœur ? Qui eA - ce qui n'a pas 
été frappé de la vérité de Tes caraéleres 6c 
de l'élégance de fa diâion ? En quelque 
lieu du monde qu'on porte fes Ouvrages ; 
s'il y a des enfans libertins & des pères 
courroucés, les enfans reconnoîtront dans 
le Poète leurs fottifes , & leJ pères , leurs 
réprimandes. Dans la romparaifon que les 
anciens ont faite du caradtere & du mérite 
de leurs Poètes comiques, lérence efl le 
premier pour les moeurs. 'Hbrflce, couvrant 
avec fa fiiieflè ordinaire la fatyre d'un 
jeune débauché , pat l'éloge de noire Poète , 
s'écrie : numquid Pomponius iJHs audiret le- 
viora , pater fi revivifceret ? Reflufcitez le 
père de Pomponius , qo*tl foii témoin des 
diflîpations de fon fils , & bient6t vous en- 
tendrez Chrêmes parler par fa bouche. La 
mefure eft fi bien gardée , qu'il nv aura pas 
un mot de plus ou de modns. Crou - on 
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au'il n'y ait pas autant de génie à Ce mo- 
deler (î rigoareufemenc fur la nature , qu'à 
en difpofer d'une manière plus frappante 
peut-être $ mais certainement moins vraie ? 

Térence a peu de verve > d'accord : il met 
rarement fes perfonuages dans des fîtua-. 
lions bizarros & violentes , qui vont cher- 
cher le ridicule dans les replis les plus fecrets 
du cœur> & qui le font forcir, fans que 
rhomme s'en appercevoive : j'en conviens» 
Comme c'eft le vifage réel de l'homme , & 
jamais la charge de ce vifage qu'il montre^ 
il ne fait point éclater de rire: on n'encen- 
^ra point un de fes percs s'écrier d'un toa 
f laifainment douloureux : que diable alloit'' 
il fake dans cette galère ? . . . Il n'en in- 
^troduira point un autre dans la chambre de 
^on fils , harraffé de fatigue ^ endormi , & 
ronflant fur un grabat : il n'interrompra 
point la plainte du père par le difcours de 
l'enfant , qui , les yeux toujours fermés , & 
les mains placées comme s'il tenoit les rênes 
de deux cour/îers , .\ts excite du fouet & de 
Ja voix, & rêve qu'il \ts conduit encore. 
C'eft Ja verve propre à Molière & à Arifio^ 
fhane(\m leur infpire ces fîtuacions. Térence 
n'eft pas poffédé de ce démon-là : il porte 
dans Ion fein une Mufe plus tranquille êc 
plus douce. C'eft fans doute un don précieux 
que celui qui lui manque ; c'eft le vrai ca- 
ractère que nature a gravé fur le front de 
ceux qu elle a Jignés Poètes^ Sculpteurs^ 
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ntres, Mufîciens; mais- ce caraé^ere efl 
tous les temps » de tous les pays , de 
s les âges , & de tous les ëcacs. . • La j 
ve a une marche qui lui eft propre : elle I 
fiTgne les fentiers connus ; legodt timide i 
:irconfpe6t tourne fans cefle les yeux au-* 
r de lui ; il ne hafarde rien ; il veut 
ire â tous ; il eft le fruit des fîécles & 

travaux des hommes : on pourroit dire ^ 

goilt, ce que Cicéron difoit de Tac- 1 
n héroïque d'un vieux Romain : Lau/j 
temporum, non hominis. Mais rien n'eft 
is rare qu^un homme doué d'un taâ & 
quis , d'une imagination fî réglée > d'ua 
;cment ^ fin & (i jufte , appréciateur fi 
ère des caraderes , des" pen fées & des ex- 
-/lions, qu'il ait reçu la leçon du goilt Se ' 
: fiécles dans toute fa pureté , & qu'il ne 
n écarte jamais: tel me fcmble Térence* 
le compare à quelqu'ïs-une» de ces pré- 
ufes ftacues qui nous reftent des Grecs» 
t Vénus de Médicis , un Antinous : elles / 
r peu de paflions, peu de cara^eres> pref^ j 
i point de mouvement; mais on y re« i 
rque tant de pureté , tant d'élégance 8c { 

vérité , qu'on n'eft jamais las de les 
ifidércr. Ce font dts beautés Ci déliées, 
achées , (î fecrettes , qu'on ne les faifit 
ites qu'avec le temps : c'eft moins la 
)fe , que riroprefïlon & le fentiment qu'on 

remporte; il faut y revenir , & 1 on y 
ienc fans ceffè. L'ccuvire de la verve é^ 
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contraire fe connotc toute entière , tout cTmf 
coup , ou point du tout. Heureux le roaitd 

3ui fait réunir dans fcs produdions cet 
eux grandes qualités , la verve & le goût! 
Od eft-il? Qu'il vienne dépofer fon ouvrage 
aux pieds du Gladiateur & du Laocoon. i&- 
rif imitatorict operajlupenda. 

Jeunes Poètes , feuilletez alternatîvemcot 
Molière & Térence ; apprenez de l*un i 
delîîner , & de Tautre â peindre. Gardcï- 
vous fur-tout de mè\cx les mafques hideux 
d'un bal avec les piiy(îonomics vraies de la 
fociété. Rien ne blcfTe autant un amateut 
des convenances & de la vérité , que ces 
perfonnages outrés, faux & buriefques , ces 
originaux fans modelés & fans copies , ame- 
nés , on ne fait conment, parmi des per- 
fonnages fimples , naturels & vrais. Quand 
on les rencontre fur le Théâtre , on croit 
être tranfporté fur les ttéraux du Fauxbourg 
Saint Laurent, fur tout Ç\ vous avez des 
amansà peindre, defcendcz en vous-mêmes, j 
ou iifcz TEfclave Africain. Ecoutez PAé» 
iria dans TEu nuque , & vous ferez à ja- 
mais dégodcé de coures ces galanteries mi- 
férables & Froides qui dc^fî^Turent la plupart 
de nos pièces. ... « Elle e(l donc bien 
9 belle? ... Ah ! (i elle efl belle! Quand 
» on Ta vue, on ne fauroit ^lus regarder ces 

» autres Elle m'a chaifé ; elle me 

» rappelle: retournerai-je ? . . . Non, vint- 
» elle m'en fupplier à genoux ». CeA ainfi 
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Îie Ctnt & parle un amant. On die que 
érence avoic comporé cent trente Corné- ' 
dies ) que nous avons perdues. C'eil un 
fait qui ne peut être cru que par celui qui 
n'en a pas lu une feule de celles qui nous 
•eflenc. 

I !• 

Parallile de Plaute G* de Tértnce^jar le 
P. Ropi/z. 

Plaute eft ingénieux dans fes deiïeîns ; 
heureux dans Tes imaginations, fertile dans 
Tinvention. ... Il n'ell pas tout-à-fait auflî 
légulier dans Tordonnance de fes pièces , ni 
dans la diflribution de fes aâes que Té^ 
rence ; mais il tk au/H plus (impie dans fes 
fujets : car les fables de Térence font d'ordi- 
naire compofées , comme on voit dans TAn- 
drienne, qui coniicni deux amours. C'eft 
ce qu'on reprochoit à Térence , qu'il fai^ 1 
foit une Comédie Latine de deux Grecques, | 
pour animer davantage fon Théâtre. Mais 
auffi les dénouemens de Térence fout plus j 
naturels que ceux de Plaute, comme ceoxj 
de Plaute, font plus naturels que ceux à'A^ \ 
wijlophane ; & quoique Céfar appelle Té^ ' 
rence un diminutif de Ménandre , . parce 
qu'il n'a que de la douceur & à6 la délica- 
teffe, Se qu'il n'a pas de force & de vi- 
gueur , il a écrit d'une manière fi na»ure!le 
& fi judicieufe , que de copie qu'il écoic , 
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il efl devenu original. Jamais Âuteut Q^ 
eu un goûc plus pur de la nacure. 

III. 

Parallèle de Térence G* de Molièrr^ jaf 
La Bruyère* 

Il n*a manque à Térence que d'être moink 

froid. Quelle pureté, quelle exadlitude , 

\ queiftf politefle, quelle élégance, quels 

1 caraâeres ! Il n'a manqué à Molière que 

* d'éviter le jargon , & d'écrire plus puremeotw 

Quel feu, quelle naïveté, quelle fource^fo 

la bonne plaifanterîe , quelle imitation det 

mœurs , & quel fléau du ridicule ! Mais quel 

homme on auroit pu faire de ces deui Co^ 

iniques ! 

I V. 

DE$ COMEDIES DE T É R E M C*B« 

VAndrienne, 

VAndrîenne eft le plus bel Ouvrage dft 
Térence, Tout y plaît , tout y féd uit , tout 

£arlc au cdbur, parce que tout y eft -vrai. 
,es caradleres en font parfaits , les fenti- 
iTiens naïfs & délicats La didion en eft 
il pure , fî gracieufe , que nous oublions , 
en la lifanc^ la conduite de la fable: le 
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5i|et cft ce qui nous attache le moins. Tous 
les perfonnages intére/Tent. Vous rcffcntez 
les afted^ions de Pamphile : vous vous met- 
tez â fa place ; vous encrez dans fa paillon. 
Ses tendres inquiétudes vous touchent , vous 
arrachent des larmes. La narration de Simon 
dans la première Scène , eil inimitable. Celle 
od Pamphile afTure MiJIs qu'il n'oubliera 
jamais (a chère Glkérie, eit pleine de fen- 
fibilité & d'adreffe. 

Les Scènes touchantes aue préfente cette 
Pièce , ont fervi de modèle au Comique 
larmoyant : genre qui ne vaut pas la bonne < 
Comédie , mais qui a Tes beautés , & qui 
( I cft une fource d inftruélion & de plaidr , 
I I Ibr-tout quand on le traite comme M. de La 
Chauffée, Mais quelle difFéreace entre la 
manière du Poète Latin & celle de nos Dra« 
matiâes modernes ! Térence * trouve fous 
fiijnain des (îtuations attenutiffantes , telles 
'que l'amour en produit toujours ; & il Uès 
exprime avec ce feu & cette naïveté qui 
peignent fi bien la nature , & qui la fixent. 
Eft - ce bien là le goât des nouveaux Dra- 
matiques if Ils choinfient , de de/Tein prémé- 
dité, une adlion trifte; & par une fuite né<- 
çdOTaire , ils font obligés de donner un ton 
lugubre à leurs principaux A^leurs « & de 
(CéUrver le comique pour les fubaîternes. 



; 



f JLéflekions fm le Comique laimo/ant. 
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Les înci Jens ne nailTenc que pour faite < 
1er de nouvelles larmes > & Ton fort e 
d'un Spedacle comique le c«ar auffi i 
de douleur , que fi Ton venoic de toit 
préfcDter Méâée $c Thiefte.^ 

Le Poece Latin a une naïvecë îaimîta^ 

3ui plaît & qui attendrit par le fimple i 
'un fait très-commun. 

A C T E I , S C,E N E L 

(SiAiQii raconte d SoCiefen Efclave < 
ment il a découvert que fon JUs m 
pafjhnnément une Andrienne. Les 
qui veulent être faifis £> échauffés éL 
fremm^ Scène d' une Piéceyaiinerontni 
fans aoute le début de nos Drames 
itrnes ; maïs les amis de la fimf licite 
féreront Téience ,' O la beauté du réc 
Simon les touchera ylus que toutes 
dolentes rapfodies ). 

Simon §h ^km$ de ftnfU. 



A fenrir fcs amis il s'offrait de grand cœur » 
ïoarni qu'il crût pouvoir le faire avec honi 
n avoit, \ leur plaire , une douce habitude. 
Ainfi de fcs défirs ils fairoient leur étude i 
Ainfi donc , fans envie , il attiroit à lui 
La jeuueire feaf^ée > & fi rare aujourd'iiiiî. 
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Sosie. 

On appelle cela martHer avec fagefTc. 
A fou ige fa voir que la vérité bleiïe , 
Et que la complaifance attire desamit* 
Ceft d*an «scellent père êtir le digne fils. 

S I M O M. 

Environ vers ee temps > une femme Andrîenne 
Vint prendre une maifon afles près de la mienn^i 
Sans parens, fans amis> peu riche^c'éftainfi. - 
Qa'elle partit d'Andros pour s'établir ici ; 
Elle étoit encor jeune & paflablement beUe. 

Sosie. 

L'Andtienne commence à me mettre en cervellCil 

S I M o M. 

Vivant pour lors fans bien & fans ambition» 
Coudre & filer faifoit fon occupation i 

[ Le travail de fes mains, de fon'fil , de fa laine; 

' A fes befoins prefians ne fuffifoit qu'à peine } 
On publioit par-tout fa vertu , fa pude»r> 
Tout ce qu'on m'en difoit me perfoit jufqu'au 
cœur $ 
' ^t fe cherchois déjà comment je pounois faire 

^ Tour foulager fous main l'axoès de fa mifere i 
Mais fit6t qu'à fes yeux brillèrent les amans^» 
EUc AC garda plus unt de mém^eoieAS. 
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Ceux qui pour la feiTii montroient le plus dt 

zèle. 
Obligèrent mon fils à Taller voit chez elle. • 
Sitôt que jele fus , en moi-même je dis : 
Tour le coup , c'en eft fait> on le tient < il eftptUf 
J'attendois le matin leurs ralets au paflage , 
Qui tout le jourrodoient dans tout leroifinagc* 
J*en appellois quelqu'un , je lui difois mon fils i 
Jifomme-moi tous les gens qui font avec Chzifit ^ 
Chiifiseft proprement le nom de l'Héroïne. 

Sosie. 

Ah ! je n'entends que trop. Je fais plus » je d^ 
vine. 

Simon. 

Je ne me fouviens moi-même où j'en étois. 

S o S I I. 

Vousappelliez ... 

S I M O V« 

J'y fuis. Je priois , profflettoi«f > 
Phèdre, me difoit l'un , Nicérate , Clinie : 
Ces jeunes gens , tous trois , l'aimoient plus qoi 

leur vie. 
£tfhamphile? Famphilealfîsprès d'un grand feu 
Parcomplaifance attend qu'on ait finit le jeu. 
Je m'en réjouifibis. Les jours fuivans , fans cefle ; 
Jeievenoil vecs eux, dcleuxfaifois largefie«> 
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ir favolr comme en tout mon fils fe conduL 
ioit. 

• ••••••t*******^ 

me commune voix, j'entendois mes amis 

i me fclicitoient d'avoir un fi bon fils. 

e te dirai -je ? Enfin Chrêmes rempli de zèle» 

▼ient o£Fiir fa fille Scfon bien avec elle, 
II êpoufer mon fils , au moins cela s'entend* 
pproave , |e promets > & ce jour-ci fe prend. 

Sosie. 

enr bonheur commun , quel obftacle s'oppofe^ 

S I M O K. 

rfqae Chrêmes &c moi nous inettions tout d'ac^ 

cord » ^ 

Chrifis, tout d'un coup , nous apprenons la 

mort* 

Sosie. 

qu'elle foit, Monfieux , pour Dieu qu'elle s'f 

tienne, 
n'ai jamais rien craint tant que cette Aa^ 

drienne. 

Simon. 

»n fils qui la plaignoit dans Ton malhenfeun 

fort , 
l'abandonnoitpas » même depuis fa mort t 
tout fe difpolbit pour la cérémonie 
r cc$ uîûc% detoixs qu'on xend aprè$ la vie* 



'/ 
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plus attentif encor, je rexaminois i 
J*apperf us qu'il tomboit des larmes 
Je trouYois cela>bon » & difbi» en m 
Il pleure , & ne connott qu'à peine 
S'il i'aimoic , qu'eùc-il fait en mi pa 
£t il je mourois , moir , que feroic i 
Je pienois tout cela pour la marqu 
De la bonté d'un cœur délicat & fe 
Mais» po4ir trancher enfin d'inutile 
On «mporte le corps , il y vole ; j'y 
Je me mets dans la foule , & le i 

plaire : 
Je ne foupçonnois rien encor dtuis 

S O S I B. 

Comment ? que dites-vous ? 

Simon. 

Attends , 
Kous allions, nous faivions ,nous t 

àpasf 
Ylnfiears femmes pleucoient i mais 

blonde , 
Ke parut . . . 

Sosie. 

Belle? hem. 

S I tt o V. 

Laplusbell< 
Mais dont la modcllie égaloit la bci 
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aiit de grâces , joint à tant d'honnêteté , 
niettoient au-deffus de tout ce qu'on admire»; 
M par un motif, que j'aurois peine à dire , 
t qu'elle m'ait touché par fou affliftion, 
qu'elle eût fur mon cœur fait quelque im-» 

preilion , 
roolus la connoitre , & dans l'iaftant j'apr 

pelle 
iicement le valet qui maichoit après elle, 
elle eft cette beauté , mon ami , qui te fuit , 
. dis -je? Il me répond: c'eft la fœur de 

Chrifîs. 
{prit frappé , furpris^ 8c le cœur en. alarmes i 
, ha ! dis-je , voici la foutce de Tes larmes* 
ilà donc le fujet de fa compaâîon ! 

Sosie. 

crains que tout ceci n'amené rien debon* 
S Z M O M. 

arrive au tombeau. Là , félon la coutume^ 
corps fur le bûcher fe br&le , feconfume i 
tte fœur de Chriiîs , dans ces triftes momeas j 
ifoit retentir l'air de fes gémiffemens ; 
fettant fur ce corps , que la flamme dévore » 
ur la dernière fois veut l'embralfer encore, 
nphile , pénétré des plus fenfîbles coups ; 
^ance « préfle » tccourt » fe fait jour ptmi 
nouS} 
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£t de Tes feux cachés découvrant le myft 
J«*arrére , & tout rempli d'amour & de ci 
Maciiere Glicéiie» hélas! dit-il, hélas 

La Scène VII du même Aôe | 
tin autre récit, qà la paflion pari 
feule. 

M I $ I S. 

M Bile mérite bien que tous vous fouve 
Que les mêmes fermens tous deux vous 

Pamphile. 

$t)c m'en fouviendrai ! Qui ? moi ? T< 

vie. 
Ce que meditChrifis , parlant de Glicér 
Occupe incelTamment mon efprit & mon 
Mourante , elle m'appelle ; de moi plein 

leur, 
J*avance , vous étiez dans la chambre pro 
Et pour lors, d'une voix qui ne fortoit qu' 
ÉUç me dit ( Mifis , j'en verfe encor des p 
» elle eil jeune, elle eft belle ,elle eftfa] 

n meurs. 
ysPoor confeivec Ton bien, que peut-el 

âge ? 
9) La beauté pour Tes mœurs eft un trifle av 
» Je. vous conjure donc , par fa main que j 
%} Par la foi , par l'homiear^ par mes pi ci 

Mlcsiîens, 
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9) Pat ce^tlernicr moment qui va finir ma vie > 

M De ne vous feparer jamais de Giicecie. 

»Pamphlle, quand j'û cru trouver un frère en 
vous , 

M L'aimable Giicéiie y crut voir un ^poux; 

ji Et depuis, tous Tes foins n'ont tendu qu'à vous 
plaire : 

nScyez donc fon tuteur, fon époux & fon père. 

») Du peu de bien qu'elle a , daignez prendre le 
>3 foin , 

n Cpnfcrvez-le , peut-être elle en aurabefoîn. 

99 Elle prit nos deux mains , ôc les mit dans la 
n (lenne i 

9» Que dans cette union l'amour vous entre- 
tienne: 

n C'eft tout. .... Elle expira dans le même mo» 
>3 ment. 

» Je l'ai promis , llifîs , je tiendrai mon ferment. 

M Je ne trahirai point la foi la plus fincere : 

n Jeté le jure encore». \ 

La narration de Térence eft fi naturelle 
& fi couchante, qu'on ne fera pas fâché 
de comparer Vimiwiou de Baron avec celle 

àc M. Collé. 

. >3 Eh I mon enfant , Chrifis quittant la vie ! 
'( Je me rappelle ici ces douloureux momens > ) 
^ Chriûs reçut de moi tous ces mêmes fermens. 
Elle mouroit ; 4 fon Ut on me tiaine s 

l. Part, F. 
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« Dévie»* i **?" ,1, fon fo"' 
îo. feuVes charge dej°„i feule eU. 

' c me.eUefaitne.^ 
C'etkwf** ■ 
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V. 

VEunuque. 

VEunuque , pris de Ménandre , fut jou^ 
\ Rome deux fois en un jour , le matin & j 
le (bir ; honneur qu'aucun Poète u'avoi: reçu • 
iufqu'alors. 

On connoîc le bel élo^e qu'en a fait La 
Fontaine. Le fujet en eft iimprie, dit ce grand 
homme; il n^eCI: point cmbarrafîe d'incidens 
confus ; il n'eft point chargé d'ornémens 
-■ inutiles & détachés : tous les refforts y re- ' 
muent la machine , & tous les moyens y ; 
acheminent à la fin. Quand au noeud, c'eîl ' 
un des plus beaux & ^Kts moins communs 
de l'Antiquité ; cependant il fe fait avec \ 
une facilité merveilleufe , & n'a pas une f 
feule de ces contraintes que nous voyons 
ailleurs, ta bienféance & la médiocrité que ) 
Plaute ignoroic, s'y rencontrent par- tout, j 
Le Parafite n'y eft point goulu par-delà la 
vraifemblance ; le Soldat n'y eft point fan- 
faron jufqu'à la folie ; les exprc/îîons y font 
pures, les penfées délicates ; & pour com- : 
ble de louange , la nature y inftruit tous t 
les Perfonnages , Se ne manque jamais de • 
leur fuggérer ce qu'ils ont à faire & à dire . . . 
Chacun fait que l'ancienoe Rome faifoit 
fis dé^ces de cet Ouvrage , qu'il recevoir 
les applaudilTemens des honnêtes gens ôc 
iu, Peuple , & ^'il paiTaic pour une des 

Fij 
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P^"* A„m tous les gens f°^\^odeles l« 

Etmoiqui yv ,^„,y.,e? 

Maisàq««" ,;^^..,lp,endieî 

Qtt'cl ne ic peu «^ , 

Beauté* communes. 

Ae Lfl Fonwne eftprej 
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tence. Son Ouvrage cfl trèsfoibîe , & ne 
peut honorer ni TAuteur Latin ni le Tra- 
duâeur. Il afFoiblit toujours les exfre/Tîons 
Se les peintures vives & riches de Toriginal. 

BrueyS a été plus heureux. Pour rendre 
fa Pièce conforme à nos moeurs & à la dé- 
cence , il fubftitue un Muet à un Eunuque ^ 
& le place à-peu près dans les mêmes fîtua- 
lions où T(^rertce- avoir placé fon Perfon- 
Jiage, Tintante, qui çdlePhédria du Poète 
Latin , a bien plus de délicatefle. Il évite 
de choquer les bienféances, & donne à cet 
'Amant des fcntimcns plus vifs & plus purs, i 
Le Muet eft refté au Théâtre. ' 

La première Scène de ['Eunuque èfl très- 
belle. 

ACTE I, SCENE I. 

PhÉVRIA,PaR Ai EN OK. 

P H é D K I A. - 

M Que faire donc ? N*y point aller. Quoi ! lorf- 
cue de fon propre mouvement, elle- m'envoie 
cncrcher ? Ne dois-;e pas plutôt prendre fur moi 
& ne plus foufFrir les affronts de ces créatures ? 
Elle m'a chafTci elle m e rappelle, ôcj'y retourne- 
XoisPNon, quand elle m*en fupplieroit. 

Parmékqm. 

Rien de mieux, rien de plus courageux que 
^te zeTolution , û vous pouvez l'exécuter i mais 

Fiij 
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fivous lamentez , & que Vous n*aytfz pas le cou- 
rage de pcMevérer j fi, ne pouvant fupportcr fon 
abfencc fans qu'on vous rappelle , fans avoir fait 
vorre pai_x, vous allez de vous même la trouver | 
fi vouslui laifTcz voir que vous Taimez , que voui 
ne' pouvez vivre fans elle, c*cn crt fait, plus dt 
relToucce , vous c'tes perdu : elle vous jouera , lorf* 
qu'elle vous veria fubjugué. 

Phepria. 

Cela étant, Patmcnon, pendant qu'il en eu 
temps , fonge bien férieufcment. 

Parmémon. 

Monfleur, une pafTîon qui n'admet ni prudenci 
ni mcfure, ne pciitétre gouvernée par la pruden- 
ce. L'amour cil fujet à toutes ces viciMîtudcs 
injures, foupçons, brouilleries , raccommode- 
mens. On fait la guerre & puis la paix. Si vou 
prctetuiicz axer par la raifon des choies aufli va 
riahle^, vous n'y gagneriez pas plus que lî vou 
t.^chirz d'extravaguer avec fageflc > & tout ce qu 
la colcre vous fuggcrera préfentcmcnt : »ioi, rc 
tourner chez, une . . . ^ui reçoit , . . qui tKe refit/ ^ . . 
^.f/ n'a pas voulu . . . Larjfe -moi faire, y&imeroii mieu. 
mmrir: elle zcrra que! homme^jc fuis. Je VOUS le Jufe 
^ Moiif'icur, une feule petite larme trompeuf 
■ qu'elle arraciiera avec bien de la peine , à force d 
frotter fcs yeux, éteindra toute cette colcre. ElL 
fera eiicorela pi cmicre^ vous accufer, 6c vous 1 
premier à vous foumctirc à la punition. 

^Phédria. 

Ah ! quelle indignité ! Préfentement Je m'ap 
perçois qu'elle cit une fcckiate » Qc moi un mal 
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heureux. Je meurs de honte. Se je brule d'amour. 
Je fens , je connois , Je vois que je péris , U je ne 
fais quel parti prendre. 

Parm^mon. 

Quel pi"<rti prendre ? Il n'cn.eft point d'autre que 
de vous racheter de Ton cfclavage au meilleur 
marche' que vous pourrez. Si vous ne le pouvez 
pas à bon marche , donnez tout ce qu'on voudia4 
& ne vous tourmentez point. 

P H É D R I A. 

Tu me le confeilles ? 

P A R M é M O K. 

Si vous êtes fage. N'ajoutez ppint de nouvelles 
peines à celles que caufe l'amour , 6c fouâfrez pa- 
tiamment les chagrins qui en font infépara- 
blés, &c. M. 

Voici rimitation que Pfr/èa fait de cette 
Scène dans fa V? Satire. 

Cherestrats. 

w Dâve , c'en eft donc fait , je vais changer de 
viej 
Je veux , des aujourd'hui , fortir de tyrannie. 
Je te Icdis , crois-moi , je mets fin à mes maux : 
C'eft trop long-temps gémir , 6c perdre le repos. 
Changeons une conduite où je ne vois que peine» 
Ou les plaifirs font faux» où la honte efl cet» 
tiune. 

F iv 



ri9 T É R E N C E. 

De mes fages parens , le mépris ou Vhor 
J'engagerai mon bien , je me pcrdr 

ncur ... 
Pour un objet ? . . . Non , non. 

D A V 1. 

Grâces au c!< 
Tous m^prifez Chrifîs , c'eft lui rendre 

'ChÉKI S TKAT E. 
On verfcra des pleurs. . • qù^en dis- tu ? 

D A V E. 

I 
]>cmàin Je vous verrai fournis à fes gen 
Lui demander pardon, ôc changer de la 
Moins de bruit , croyez-moi > refiez da 

vagc. 
Le dépit vGMis rend £ei; mdis un mot 

d'oeil 
Viciidra bientôt à bout d'abaifTer cet o 
Oh m'apftfUe, courons , volons âPinJtdele , 
Diiez-vous. 

Cherestrate. 
En effet , il Çhriûs me rappei 
5i levenant à foi . . . 

D A V E. 

Je vous entends . • 
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Chérestkate. 

Ehbien! 

Puris-je lui refafer un moment d'entretien ? 

D A V E. 

Oui, il vous poflediez votre am« toute entière^. 

On vous verroit tranquille ôc fourd à fa prière. 

Vaincre Tes paflions, leur impcfer des loix, 

C'cft être vraiment libre ^ & 'jouir de fcs droits n- 

Voici un endroit de lIEunuque qiri dé* 
peint parfaiteinem les effets d'une paflioir 
naiflantc. Les paroles vont jufqu'au vrai 
tranfporc. 

C R £ R é £ fans apptreevoir Parm/notr»^ 

Occidi / . . . . neque virgo e/î, îyc. 

39 Je fuis mort ! la fille eft perdue , & mol auffi 
qui ne i*ai pas (uivie des yeux s où la chercher? par 
où fuivre fes pas ? à qui m*informet ? quel chemin 
prendre ? Je n'en fais rien. Je n'ai qu*^une efpé- 
rance j en quelqu'endroit qu'elle Toit , elle ne peut 
SC'fler long- temps cachée. Qu-*elleeft belle ! d'au- 
jourd'hui j'oublie toutes les autres femmes : mes: 
yeux font déboutés de ces beauti^s qu'on voit de 

tous côtés 39. 

\z réponfe de Phéàriai Thaïs c(! pleine 
At vivacité & d'ingénuité. Jamais il n'y eut 
rien de comparable au fèntimenc qui régne 
^ans ces vers. 

r> Préfenteà mpon- rival, qnevous foyer aB(ente i 
<^u'à chaque iuftant poux xxK>i votre tendxefTe augr 
«ente* J ▼ 



wm 
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Qae four & nuft voitsnepenfiezqu^ mo! 
Que je fois l'objet de vos fonges 5 
Que vous vous occupiez de ces flatteurs mei 

fonges 5 
Qiié votre cœur fcfafle une e'tcrnclîe loi 
De brûler dudédr demevoirreparoître 5 
<iu*il fonde, en mon retour, fon efpoir le pli 
doux i 
Qu'enfin ,Tars , vo«s daignez être 
Toute & toujours à n[K>i , comme je fuis à vous x 

V L 

'VHeautondmorumenos ou l'Ennemi 
de foi-même. 

Cette Pièce paroît remporter fur les au 
très ^ pour la beauté des fentimeas, pou 
les paffions & la na'iVeté du ftyle. 

VInquiet de Fagan eft une imitation d 
cette Comédfe. Le caradere de Timante eJ 
plus frappant , plus marqué que le Alénè 
dème de Térence, 

On peut citer comme un modèle du jçenr 
attendriiFa nt , la première Scène de A'Hean 
tontîmorumenos. 

Ménédème , citoyen d'Athènes , expofe , 
Chrêmes la raifon pour laquelle il s'écoit 
pour ainfi dirc^ condamné à mener une vii 
dure & laborieufe. Cétott pour fe punir d< 
larig^ueur av^c laquelle il crofoit avoi 
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traite Ton fils> imputant à- lui feitl la caufe 
de fa fuite. 

Ménédème fort de fon champ, & poTte 
fes inftrumens de labourage. Chrêmes le ren- 
contre en cet état. 

Chrêmes. 

*» Déchargez- vous de ce râteau , lui dit le bon 
▼ieillaid , ne vous fatiguez pas. . • 

MÉMéDEME. 
Je n'en ferai rien. 

Chrêmes. 
Quel cft votre dcflcin ? 

MéNLEDEME. 

Permettez que fe ne prenne aucun inftant de 
icpos. 

Chrêmes prenant le râteau - 
Jenc le permettrai pas , vousdisi>je, 

MéKÉDEME. 
Ah ! cequevous faites làn'eftpas>uftr* 

Chrêmes fouleoaïU U ratttm^ 

Comn^cntj un râteau û tourd 1 

MÉMEDEME. 
Je le méiUebreor 



tî'' 
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Parle», préfentemcnt. 

Ménédeme. 

3*ai un fils unique à la fleur de fon a 
'cju*ai-je dit ? J*ai . . . non , Chrêmes,, ; 
ajijourd'hui je ne fais fi je l'ai ou non* 

Chrêmes. 
Tour.quoi cela ? 

M i M é D E M F. 

Vous allez le favoir. Il y à ici une vie 

Scre de Corinthe , qui eft fort pauvre 
evint éperduement amoureux de ù 
point d'être tout près de Tcpoufer: t 
mon infu. Lorfque j*en fus informé , je 
çai à le. traiter, non comme il convenoi 
iwî jeune homme dont l'efprit eft ma] 
avec la violence &' le train ordinaire 
Tousles jours je le grondois, Commeni 
vous qu'il vous fera long-temps perre 
conduire ainfi , d'avoir > du vivant de \ 
unemaitreiTe que vous regardez, pour 
comme votre epoufe ? Vous vous.tron 
nie, fi vous le croyez , & vous ne me < 

pas J^ veux bien vous avouer pour 

tant que vous vous comporterez d'un 
digne die.nM>n fils. Si vous ne-le faites pa 
verai bientôt comme je dois vous trai 
cela ne vient que de trop d'oifi vetc'. A 
je ne m'oceupois pas d'amourettes. L 
ne força d'alleKea Alie porter les arn 
ma valeur, j'y acquis & de l'honneur l 
•nûnUchQÙ en vintaufoint'quc c« je 
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me, i force de s'entendre répéter à chaque inftant 
les mêmes durctc's , n'y put tenir. Il s'imagina 

âue-mon âge & mon aâèÂion pour lui me ren- 
oient plusinftruit furfes intérêts, plus éclaire 
que lui-même. Mon cher Chrenùs, il s'en alla ca 
Afic, fervirlcRoi. 

Chrêmes. 

X Que dites-vous ? 

M E M é D E M e. 

Il partit fans m*cn prévenir 5 il y a trois moîf- 
^u*il eâ abfcnt. 

Chrêmes. 

Vous êtes blâmables tous deux. Ce qu'il a fait, 
marque cependant un jeune homme qui a delà 
pudeur^ de qui n*eô pas fans courage. 

MÉ N é D EM E. 

Lotfque Rapprends fon départ de ceux qu'it 
av-oit mis dans fa confidence ». je m'en reviens 
chez moi tout trifte , l'efprit troublé, fi chagrin ^ 
que je ne favois quel paiti prendre. Je m'afuedsf 
mes efclavcs accourent, ils me deshabillent r 
d'autres fe hâtent démettre le couvert , d'apprêter 
lefouper 5 chacun faifoit de fon mieux pour adou- 
cir ma peine. Lorfque je vois cela , je me dis enc 
moi-même : Comment tant de gens empreffés 
pour me fcrvir<eul, pour me nourrit feul ! tant de- 
fcrvantes occupées pour me vêtir! Jeferois feut 
tautde dépenies ! & mon fils unique qui devcoit 
nfer de ces biens comme mol , &c plus oue moi ,, 
puifiqu^il eft plas que moi dans l'âge ae "jouir» 
jfcc ralliai chaflîii je l'aiiuî rendu, malheuieux £a( 
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mon injuflice ? Je me croirois digne de tous Ici 
fuppliccs , fi je continuois de vivre de la forte 
Allons^ tant qu'il fera dans la raifcre, éloigna 
de fa patrie par ma dureté , je le vengerai fur 
moi-même 5 je travaillerai, j'amaflTerai , j'cpai- 
gnerai, le tout àfon intention. J'exécute ce pro- 
jet j je ne laifle rien dans ma maifon , ni vai(i 
fclle ni étoffes. )e vends tout : fervantes , valeta, 
excepte ceux qui , par les travaux ruftiques , pou- 
voicnt m'indemnifer de leur dépenle j |c les 
mené au marché, & les vends. Je mets écriteau 
à ma porte. Je raraaife environ quinze talens. 
J'ai acheté cette terre , & je m'y tourmente. J'ai 
jugé, Chrêmes , que je fcrois un peu moins in- 
jufte envers mon fiîs, fi je me rcndois malheu- 
reux , & qu'il ne m'étoit permis de jouir ici d'au- 
cuns plaihrs , jufqu'à ce q ue ce fils , qui doit les 
partager avec moi , me f&t rendu fain ôe fauf>9« 

Voici une Scène très-belle , od régne un 
amour honnête & vertueux , & le langage 
de la vraie palfion. Anîiphile y qui tombe ctt 
foibiefTe à la vue tl*un amant chéri , abfent 
depuis long' temps, forme une (ituatio^ at- 
tendriflante. 

ACTE II, S C ENE IIL 

BaCCHIS, AlfriPHlLEiCLlNlE,S7RUS*> 

B A C C H I 9. 

i»En vérité , ma chère Antiphilc , je vous louej 
;e vous trouve hcureufe d'avoir fait en forte que 
vos mœurs répondrfletit à votre beauté» Je ne 
fuis nuUcmciit étonnée ^ue clvacun vouf eher* 
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the 5 car votre convcrfation m'a fart connoîtrc 
votre caraftcrc", & lorfquc je fais réflexion à 
votre conduite , il ne me paroit point fiirprcnant 
que vous foyez fage , & que nous ne le foyons 
pas ; car il vous eft défavantageux d'être dc'fînté- 
rcflee , & ceux avec qui nous vivons ne nous 
permettent pas de Técre. En effet , c'cft la beauté 
qui nous attire des adorateurs. Lorfqn'elle vient 
àfcpafTer, ils portent leurs hommages ailleurs... 
Si pendant la jeuneile nous n'avons amafle quel- 
que bicn^ nous demeurons abandonnées, pour 
vous, au contraire, lorfque vous 'avez réfolu de 
paiTer vos jours avec un homme , dont l*hu^ieur 
cft conforme à la vôtre , il s'attacfic à vous; ce 
choix re'ciproque vous lie Tun à Tautre j de forte 

3u*il eft impoifiblc que jamais rien puiiTc vous 
éfunir. , ■ ,. 

Antiphile. 

J'ignore ce que font les autres ; mais je fais 
flue j'ai toujours tâche de trouvetmon avantage 
«ans les avantages de Ctinie. 

C L t N I E i part. 

Ah ! auflG, ma chçte \Ân4iphi!e , c*cft toi feule 
qui me ramené dans ma patrie j car tant que j'ai- 
été'feparée de toi , toutes les peines que j*^aiprifeft 
m'ont paru légères , excepté celles de ton ab-^ 
fience. 

S Y H D ^^ 

Je le croîs. 

C L I M I E 4 Sjrus, 

Syrus , je n'y puis tenir. Mafheureux que je fuis f. 
■e pourrai-je, comme j;e le déâre» m'onii avec 
ttAC &ramede cccara^lescl 
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BaCCHIS 4 Antiphile, 
Qui cft ce jeune homme qui nous regarde 

AVTIPHILE* 

Ah ! foutenez moi > de grâce. 

B A C C H i S» 

Qu*avez-vous , Je vqus prie i 

Antiphile» 
Je m€ meurs ! |.e fuccombe ! 

B A C C H I ^. 
Quoi! tombez-vous en défaillance, Aatiphj 

Amtiphile. 
f.fk^c Clinie que je vois ? 

B A C C H I S» 

Qui voyez-vous ? 

C L I N I S. 

Son iour , mon «me^ 

Amtifhile. 

O chcx Clinie ! l'objet de mon attente ». | 
îoux>.&c» 
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VIL 

Les Adelphes. 

Démée & Micion et oient deux frères Je 
mœurs bien diiFérentes. Le premier étoit 
d'un caradcre dur & févcre. Il palfoit fa vie 
i la campagne , pour faire moins de dé- 
pcnfe , & ne s'épargnoit point pour aug- 
menter fon bien. L'autre , au contraire , étoic 
ioux, libéral & complaifanr. 

Démée avoit deux fils , Efchine & 5r^- 
►fco/î. Micion y (on frère, avoit adopté Ep» 
hine , & i'élevoit dans une liberté entière. 
^e jeune homme , livré à lui-même , enlevé 
lue Muficienne qu'il époufe. Démée y outré 
le fes défordrcs, s'en prend à fon frerc, 
c n'y gagne rien. Ce vieillard fe voyant 
xintinuellement le jouet di^ uns & des au- 
res , à caufe de fa mauvaife humeur , change 
out-à-coup de cara6lerc , & fait des excès 
le prodigalité qui rappellent les autres à la 
ai Ion. 

La peinture des mœurs 3c la beauté des 
raradteres fe font diftinguer dans cette Pièce* 
Elle a été imitée par plufîeurs Poètes mo- 
Icrnes. VÉcole des Maris de Molière- c£k 
prife des Adelphes: maisc'eft une imitation 
:rès-éloignée. Il y a dans les Adelphes y dit 
M. de Fo/f aire , deux vieillards de différente 
bumeur , qui donnent chacun une éduca- 
ÛOD différente anx cnfans qu'ils élèvent. Il 






Ï38 T É R É N C E. 

y a de même dans VÉcole des Maris de 
tuteurs, donc l'un eft févere , & l'autre i ^^ 
duigent : voilà toute la reflemblance. Il t;^^ 
a prefque point d*intrieue dans les ^4^^, 
fhes : celle de VÉcole des Maris eft fiiy ^^ 
intéreflantc & comique. Une des femmes ^ ^ 
la Pièce de Térence , cjui devroit faire Ar 
perfonna^e le plus^intéreiTant , ne paroîc 
fur le Théâtre que pour accoucher ... Le 
dénouement des Adeiphes n*a nulle vraifem- 
bbnce. Il nVft point dans la nature qa'an 
vieillard qui a été foixante ans chagrin, 
févere, avare, devienne tout-à-coup gai, 
complaifant & libéral. Le dénouement de 
VÉcole des Maris eft le meilleur de toutes- 
les Pièces de Molière. Il eft vraifembiable, 
naturel, tiré du fond de l'intrigue: & ce 
qui vaut bien autant, il eft extrêmemeat 
1 comique. Le ftyle de Térence eft pur, fcn- 

f' tencieux , mais un peu froid , comme CéfoTy l 
qui excelloit en tout , le lui a reproché. Ce- 
lui de Molière , dans cette Pièce , eft plus . i 
châtié que dans les autres. L'Auteur Fran-, ; 
çois égaie prefque la pureté de la didion i 
de Térence , & le pafTe de bien loin dans 
l'intrigue, dans le caraélere , dans le dé- 
nouement , dans la plaifanterie. 

L*Éco/e des Pères de Baron n'eft qu'aile 
• tradudlion des Adelphes de Térence , accom- 
modée à nos moeurs & à nos ufages. Ce 
font prefque les mêmes perfonnages; c'eft 
â-peu<près la même diviûon dans les Scènes^ 



T É R E N C E. 13^ 

la même conduite, le même fonds de pcn- 
fées. 

Pour juger de Ton goût de tradudion , 
on peut lire les Scènes fuivantes , qui font 
vives & touchantes. Aux noms de Micion & 
à*Efchine fon 6ls , le Poète François a futf- 
tituë ceux de Téîamon & àîErajie, 

ACTE IV, SCENE IX. 

É R A^ s T E feuU 

» Elle me fuir., hëlas! quel chagrin mc dé- 
vore ? 
Quel fâckeux contre-remps m*arrive-fi>*il encore ? 
. Dans le trouble mortel où je me fuis Jette \ 
Mon cœur, mon trifie coeuieft Aforragiti^» • 
Que c?aris rémotion qui vient de me furprcn<lre. 
Je ne fais quels coafeils^ quel parti je dois pren- 
dre, 
f amphile , 6 jufte ciel ! vous doutez de ma foi > 
Avcz-vous pu former des foupçons contre moi f 
Maii ne différons plus, découvrons l'artiAce i 
Faifons voir que mon fiere eft Tamant de Cla* 

rice. 
Mais quand je le dirai , me croira-t*on ? hélas ! 
Je vois un précipice ouvert à chaque pas. 
Dans cet enlèvement feul j'ai voulu paroître, 
$eu> ;*ai doimé Targent à Sanion. Pcui-ctrc • 



if 
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Pamphîlc a-t'clle appris que CUticc e 
Que de juftcs foupçpns , Erafte , con 
Ah , malheureux! pourquoi fl long- 

pcre 
Cachois-tu ton amour! Ingrat, ] 

taire ? 
Tu n*aurôis maintenant qu*à te louei 
Allons I frappons » entions ôc voyons 

' mort ! 
Je fens que tout mon fang dans n 

glace. 
Ouvrez , ne tardez pas : dépêchez-voi 
Mais quelqu'un veut fortir, attcn< 
ment. 

S C E N E X. 

É&aSte, Télamom i' 

» Je vous ramènerai , vous dis-}< 
ment. 
Mais on frappoit bien fort , me fem 
porte. 

É R A S T E. 

Mon père ! la frayeur ï tel point me 

T £ £ A M O N. 

Iiafte ! 

£ & A S T £. 

Quelle a£iire auroit pu le j 
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T £ L A M O N. 

rous , dites-moi , qui venez de hetfxtei ? 
it. N*ofez-tous , Eraûc , me répondie î 

É & A S T E. 1^ 

, je n'ai point h«urté. Tout fett à mecon* 
fondre. 

Te LA MO M. 

tonnois aufli que dans cette maîfon, 
n ne connoit pas peut-étcc voue nom • • i 

( A part. ) 
ï bon figne^ il rougit. 

ÉHASTE. 

Mais vous-même, mon père j 
E'VOus qu'aifément on perce le myftete? 
)usy fait aller? 

T EL A MOH. 

Non vraiment i & je croit 
'on feroit long - temps à deviner poiix^ " 

quoi. 
s dans ce moment de ce logis. 

Éka s te. 

Je n'ofct 

père , en demander la véxitable caofc» 
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T É L A M O N. 

Moi , jc vous le dirai j ;c ne vous cache rien. 
Une jeune perfonne , avec fort peu de bien » 
Loge en cette maifon, belle par excellence. 
3c Igipïs qu'elle n*eft pas de votre connoifiance? 
Elle eften ce quartier depuis très-peu de temps. 

Ér A S T E. *^ 

Continuez , de grâce. 

T £ L A M O N. 

Elle vit fans parens. 

É R A S T E. . 
.Après. 

T £ L A M O N. 

Un vieux guerrier , favori de Neptune » 
Qui fur la mer a fait une grofle fortune , 
Et qui rcfolument fonge à fc marier . 
D'en faire la demande cft venu me prier. 

É R A S T £ « part. 

Ah 1 je fuis mort ! Fort bien. Ciel ! achevez , ;e 
tremble. 

Té LAM O N. 

Demain , le contrat f^it , ils s'en iront enfemblé* 

É R A S T E. 

yolage ! Que dit-elle encore à tout cela ? 



T É R E N C E. 14J 

T i L A M O N. 

! qu'elle dit , mon fîls } En deax mots » le voilà,. 
s difcours m'ont fait voii que cette aimable 

fille 
flattoit d'cpoufcr un enfant de famille , 
li, depuis' tiès-long-temps, lui promettoit fji 

foi j 
lis î*ai traite cela de bagatelle , moi. 

E R A S T E. 

iquoi ! vous voulez donc que cet homme l'em*^ 
mené ? 

T E L A M o M. 

îndiois-ic, à lcfcrvir,une inutile peine? 
. É R A S T E. 

remmènera, lui ? lui ? 

T £ L A M o M. 

Oui, très-ce^rtainementS 
fille , à nos raifons, fe zendza furement. 

É R A 5 T £. 

[ \jfovLS n'agiflez point dans toute cette sLffaite- 
>minc des gens d'honneur ont coutume de faire, 
rdonncz , s'il vous plaît , fi je vous parle ainfî. 
lis quoi ! poux ce jeune homme , il faut paxlet 
auflS. 
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Telamon. ^ 

H* ! comment donc ? 

. É R A S T E. 

Comment ? que croyez-vous qu'il fafife; 
X.oifqu*il entreverra le coup qui le metitce? 
Que Ta-t*il devenir, ce pauvre malheureux. 
Après avoir pouflc tant d'inutiles vœux ? 
Mon père , en vérité , la chofe eftbien cruelle! 

Té L AM O K. 

Je ne fais pas pour lui d*ou vous vient ce grand 

zèle i 
Mais ce jeune étourdi que vous plaignez fi fort» 
Meparoic être, à moi, tout-à-fait dans fon tortî 
Il devoir autrement conduire cette affaire. ! 

£n a*t*U feulement dit un mot a fon peie ? ] 

É R A S T £. i 

Mon pete , le refpeA a pu le retenir : 

Il ne Taime pas moins , il en faut convenir ; 

C*eft ce qu'à cette £lle il falloir faire entendre. 

Thélamon. 

fioA ÛU, dans vos difcours je ne p uîs rien com- 
prendre. 
Qui ? moi qui viens ici pour fervir mon ami» 
yoiis voulez . . . Mais de quoi nous mettons-noiis 
en peine l 

Tout' 
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9oxit comme il lui plaiia , je confcns qu'il le ' 

prenne. 
Je ne le connois point. Qu'avcz-vous ? Vout 

pleurez. 

É R A 5 TK. 

BeUsî pais->e efpércr que vous écouterez ? 
liais le deToir... mon trouble...& mon amour ex- 
trême . . . 

T É L A »£ O N. ^ 

Mon fils , je vous entends , patce que je vouf 
aime. 

é n Â s T E. 

Ah ! que le ciel toujours daigne vous confei^er* , 

T :6 L A M G N* 

Un pareil contre-temps pouvoit vous atriver, 
£t vous le méritez par votre négligence. 
Avez-vous jufques-là pu manquer de prudence? 
Votre defiein , mon fils » écoit bien mal conçus 
Vous vouliez époufer ,■& prendre à mon infçu.... 
Sien d'autres, avant vous > ont fait la même 

chofe. 
Je ne vous en dis rien i mais quand on fe pio<«. 

pofe 
Un crime de la forte y après l'avoir commis. 
On parle ^ on fait agir (es. païens , fcs amis, 
Lorfque Ton n'ofe pas fe commettre foi-même. 
Cfoyez qu'il faut airaex «utant que je vousuime 
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fout vous le pardonner. Fenfiez-vous, e 

nous, 
^tt'on TOUS ameneroit votre femme clies vc 
Sans nous en avoîrfait la moindre eonfideno 
Dans des chofes .mon fils , de cette conféquei 
Il ne faut pas dormir. Mais calmez votre ennu 
Pamphile eft votre époufe à bon titre auj< 

i & A s T E. 

A ce bonheur charmant aurois-jed&m*atten< 
j / T i L A M o M. 

Remefciez le ciel , qui daigne vous la rendre 
Qui veut bien confirmer le don de votre foi ; 
Et )t vais de ce pas la conduire chez moi, 

lÊ K A s 7 E» 
Pc ce pas 2 

Til AMOM. 

. De ce pas. 

É R A s T E. 

Qu'au plus cruel fuppl: 
On m'expofe \ vos yeux , que le ciel m^ punii 
Sijene^oaschéils. 

T É L A M O N. 

TIus que Pamphile ?«.; 
t H A s T B« 

Am 
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T é L A M O N. 

Cfnbraflez-moî , mon fils i allez > je fuis content. 



VII. 
Le Phormion, 

Térence a nommé cette Comédie le PhoT" 
mion^ parce que toute Tintrigue roule fur 
QR Parafice appelle Phormien , qui joue le 
principal rôle. 

Cette Pièce eft admirable pour la viva- 
cité de Tintrigiie. Les Scènes II, IV, V 
de rAûe I, la Scène VIII de VAt\e II 8c 
les Scènes VII & VIII du III» Aâe des 
Fourberies de Scapin , font autant d'imita^ 
tiens du Phormion de Térence. Molière lutte 
avec ce grand homme , emprunte Tes idées > 
éc fc les approprie avec génie. 

On croit entendre le Scapin da Poète 
ntodeme dans cette Scène , dont nous ne 
rapportons que le commencement. 

ACTE I, SCENE IV. 
Çbta, a uTi FEONt Phédkia: 

G B T A fénsdpptrcevoif AiuipboH & PhedrU. 

») Te TOiU perdu , Geta , fi ta ne trouves anplus 
vite queiqu'expédient. Un ozage de malheurs va 
Cicvci fui ta tête. Je oc fais a» comment lei évicez 

Gij 
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ni comment en fortir. On ne peut pas cac 
long-temps notre câFiontene: fi quelque 
nous tire d'afipairc , c'en eft fait de mpn m 
4le«ioi. . 

AnTIPHon « FbUriê» 

routqiioi vient-il fi troublé? 

G E T A. 

Je n'ai qu'un inftant pour drcflct micsb 
Le bon homme c^ arrive'. 

ANTIPHON Â fhciriâ, 

Quel eft donc ce malheur? 

G E T K , toujours frn$ le Voir» 

Quand il faura notre équipée , commei 
fet ia colère ? Lui parler? Je l'enfiamme: 
taire ? Je l'aigrirois. Chercher à me difcul 
{eioir parler auniburd. Que ;e fuis malii 
Outre nue je tremble pour moi-même, A 
me déchire le cœur. Il me fait pitié > c' 
lui que je ctains : c*çft lui qui me retient ; 

Molière a fait ufage dans une auti 
de la Scène fuivance. 

ACTE II, SCENE V 

Demi raoN\HÉG iok,Cajt 
Çritpn. 

P;ÈKlPHON«y«i amis. 

3) Vous voyez oà nous en fommes. Q 
^rcadxp ? DomM^z-moi VPUC coofcil , lit 
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H É G ION. 

Moi ? )e crois que Cratinus . ^. ^ û vous le ttoa« 
Vcz bon . • . 

DÉMIPHOK. 

- Tariez, Gratin us. 

Cratinus. 
£ft-ce moi que vous voulez ?.. « 

DÉMIPHOK* 

Vous. 

Cratinus lememmt & *ves ài^uL 

Moi j)t, vous confeille de faire ce qui vous fera 
le plus avantageux. Mon ïentinient, à moi, cft 
^u*il eil bon & jafte d'annuler tout ce que votre 
ilis a fait pendant votre abfence, & vou» en 
viendxex à bout. Tel di mon avis« 

IDiMIPHoK. 

A f lofent , dites le vôtre » H^gion \ 

H i 6 I p N. 

Moi, je penfeque Cratinus a parl^ avec toute 
la prudence imaginable. Mais, comme dit le pro- 
verbe , autant d'hommes, autant d'avis. Chacun 
a fa manière de juger. Quanta moi> il ne me pa- 
loît pas qu'on puiflc cailer ce qui a e'tc fait fui- 
vant les loix : il fcroit même honteux de le de- 
mander. 

D i M I F H O N. 

f allez, CixtOA^ 

G H) 
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C R I T O N. 

if oî , ;> penfe qu'il faut délibérer pla~^ 
mtnt : l'affaire eft impoitame. 

H i G I o M. 

f 
Défirez-Yous encore quelque chofede j; 

DiuiPHOK. 

C*cft fort bien. (Ils/ortmt.) McYoilàbca 
phis incertain qu'auparavant >3. 

VIII. 
VHéçyre ou la Belle-Mere. 

Cette Pièce eft une des plus éqjhU 
fîx Comédies de Térence, Il n'pBpr 
point d'adion ; le dénouement n'en e 
vraifcmblable , & le caradlere de Parii 
n'eft guère digne de fon auteur; mai 
défauts font bien rachetés par le flyl 
choix & la conduite du fujet , la beaui 
fenciniens , foit de tendrefTe conjugale 
de tendrefTe maternelle & dje piété fij 
& ces fentimens font également fou 
depuis le commencement jufqu'â la fin 
intérefle beaucoup à la ledure. 

La première fois qu'on joua cette P 
Térence éprouva un malheur & un co 
temps qui ne lui étoient jamais arrivés. 
qu'on ne pue la voix ni renteudze , j 
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que le Peuple avoit donné toute Ton actentioa / 
à un Danfeur de cotdes. Voyez ItPrologueJ 
Appoîlodore , Poète Grec , fournit à Té" 
rence le fujec de cette Pièce. 

§. XI 

^/ E fut alors que la Scène féconde 
Devint récole & le mirair dir monde; . 
Et que chacun , loin d*en être choqua , 
H^^on plaiiîr de s*y Toir démafqué. 

(ROV'SSEAV.) 

TvKTlLlTX S étoit contcraporain de 
Térence, & comme lui difciplc ieMénan- 
dre. Il joiiifToit à Rome de la plus grande 
réputation , & tenoit un rang diftingiié patn>t 
les dix Poètes Comioaes qui illuftrereHt le 
premier âcrç de ht Littérature Latine. Les 
écrits de Térence 8c de Plante font'les feuls | 
que le temps a refpedés. Qtie de tréfors ) 
^nous avons perdus I On conferve les titres « 
d'une infinité de Pièces cftimées des An- 1 
ciens, qui feroient pour nous des modèles * 
précieux. Il nous refte , il eft vrai , des 
f ra^mens ; mais on en trouve d peu qui 
fartent un fens fuivi / que ce n'eft guère la 
peine d'en parler. <G iv 
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§. X I I. 

x.xrcxx.xxrs 



t*ARD£UR de fe montrer , & non pas de j 
Arma U vérité du vers de la fatire. 
LuciU , le premier , ofa la faire voir , 
Aux vices des Romains preTcnta le miroîi 
Vengea Thumble vertu de la riclicflc altt 
Et rhonnêre homme \ pied du faquin en 

Cet ennemi redoutable du vice 
fotiife te du ridicule , étoit Chevali 
inain , & defcendoit d*unc famille i 
Sa niéçe fut la niere du grand Pom\ 
lui-même fcrvit avec honneur fous . 
Numamin, qui refpeâoic fes vertus 
ficoit de £ts lumières. 

LucUius poiïedoic le talenc de l 
fanterie , & celui de ùkifir les mœui 
ïidicules des hommes. Il embellit la 
& eut rhonneur de s'y faire le prei 
grand nom. Il tâcha d*imirer de prè 
laâere delà vieille Comédie Grèce 
fç fraya une route nouvelle dans ce 
€{u*Ennius & Paccuvius n'avoieni fa 
baucher. 
. Les mceuxs de foa temps c(oiei 
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.|«opres à faire briller Ton génie pour la 
iatire. Le luxe commençoît a s'introduire 
i Rome , & amenoit à fa fuite une infinité 
de vices. Lucilius n'épargna ni grands ni 
petits ; fa plume faifoit trembler les cou- 
pables , comme s'il les eut pourfuivi Tépée 
a la main *. 

Enfe velutjlriâio , quoties Lucilius ardens 
Infremuit y ù'c. 

Le Sénateur corrompu , le Prêtre meateur, 
hypocrite 8c débauché , lePublicain avare éc 
concudîonnaire , le Plébéien arrogant, le 
jeune homme efféminé , lâche , voluptueux & 
.prodigue , enfin tout homme vicieux ou ridi- 
.cule fut peint dans fes Ouvrages avec les cou^ 
leurs qui lui convenoient. Il pouila même fi 
loin (a franchifc à cet égard , qu'il avoua fes 
propres foiblciTes ; auffi devint-il la terreur de 
tous cetix qui ne fe diflinguoiem â Rome que 
par le libertinage ôc la fatuité. Il ne don- 
iioit point de coup de dent qu'il n'y parik» 

Genuinum fregît in illis. 

. En un mot , telle fut la confîdération qu'il 
s'acquit par fes vertus &C par fes talens , qjjer 
Ton ne trouva pas mauvais qu'il eût ofé 
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zccnCtt non-feulement tout le I 
femWe d'avoir dégénéré , mais e 
4)ue Tribu en particulier. C'eft pa 
tégrité qu'il mérita le beau titre 
la Vertu, 

Le Poète ne fe contenta pas 
les hommes; il porta plus haut 
,& déclara la guerre au PoîythéiJ 
moquoit de la (implicite des F 
donnoient un pouvoir fans born 
multitude de divinités qu'on adoro 

L*amitié de Scipion & de Léli 
grande liberté dont les Romains 
ee fon temps, le metioient à 1 
▼engeance des hypocrites & de 
démarquoit. D'ailleurs on avoit pot 
une eitime fi extraordinaire, qu' 
foit à un grand péril , quand or 
de fes Ouvrages. Le fanatifinc 
grand , que les jeunes gens de 
promenoient par les rues tout h 
)ourr, portant des fouets fous h 
pour châtier Tinfolence des perf 
déHiprouvoient fes vers. Il av( 
des parrifans très-paflîonnés du tei 
gujte, Horace craint de dire ton 
penfe de ImciUus i il n'ofe lui < 
delTus la tdte une couronne qu'il j 
une approbation générale. 

hacnius avoit coutume de dir 
fouhaitoic ni des Ledleurs ignorai 
LedUuts txès-favans. Ce (ouhait 
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Tenfi , & ces deux fortes de Lefteurs font 
'également redoutables. 

La plupart des Poètes , avant Lucilius , 
tnélangoient leurs Drames de pro(e & de 
y ers. Ce Satirique bannit la profe de fes 
pièces y & fît des vers moins durs que fes 
prédéceiTeûrs. Deux raifons nous font bien 
rcgrettcf la perte de fes Ouvrages. La pre- 
mière , c'cft parce qu'ils o fFr oie nc^ une pein- 
ture vive Se détaillée des mœurs de fon 
temps , & la féconde , c'eft qu'ils ont fervi 
de modèles aux Satires à'Horace , qu*on ne 

Îeui fe laffer de relire , ainfi que fes Epîtres. 
Haute BcTérence ne nous ont laiffé que des 
portraits copiés d'après les Grecs ; miais Lu- < 
cilius traçoic des cara^eres dont il avoit les 
originaux fous les yeux , & qu'il deflSnoic 
en grand maître. Ses contemporains Tooc 
TéeoDnu pour le Prince d«s Poètes Satiri- 
<jucs. Sa touche , quoique groflSere y, ^toit 
cependant nerveufe i rie» n'eli mieux ca- 
taêiériré aue fbn Frrpon ^ fon Gourmand ,. 
fa Courtiiane^ fon Euttemeteufe » &c.. 

On peut ju«r des principes ie Lucilius- 
& de la fagefle de fa morale par ce frag* 
nient , qui oi&e une peinture tiés-belle d& 
la vertu. 

qu'cft-ce qnc fa vertu ? . . . c*èfi Tordre l'îfqttît^ ^ 
Haifon • force , grandeur , conftance » humanité*. 
La vertu noosenfeigne &.rhonnfte2c Tutile ^ 
StAoas faita&hoxt»to«fer4éaiafeh« vHei 
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A nos vaftes projets, elle préfcnte un. îteln; ^ 
Et montrant le vrai but du pouvoir fouveiain ,. 
Elle indique Icfaux des brillantes chimères, 
Quin*ont jamais réduit que des amcs vulgairei; 
C'eft elle qui tranfmec à l'homme courageux 
Le droit des*oppofer au criminel heureux^ 
Se fût-il élevé /ufqucs au rang fupréme. 
C*eft elle qui nous porte en leur malheur extrénre 
A fccourir les bons , leur prodiguer nos foin$,t. 
A leur fauver fur- tout la honte des bcfôins. 
Xe vertueux enfin d'cvoue à la Patrie 
Sa fortune, fon bras & fa gloire & fa vie : 
Aux fiens, à fes amis , U fe livre en entier», 
l^t fon propje banheur le touche le dernier. 
Ti-axluit^pir M. F«uiry. 



§. XII I. 

c^ :t o jsr. 



'. ojiio vîrtuti Jimillimus , ù^peromnitt 
ingenio Diis quam hominibus, j^roprior , &c. 

Tl n'y a pcrfonne qui neconnoifle Caton 
le Cenfeur* Cet iiluftrc Romain tiroit fon 
origine de la Ville de Tufculum. Ses pre- 
mières années furent employées à l'étude 
de Tagriculcure & à culcivei io a champ». Il 
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Vîvoît avec fimplicité , pratiquant Jes vertus 
.dignes de l'âge d'or. Son zèle pour la Pa- 
trie l'engagea â prendre le parti des armes. 
Il fut Tribun dans la guerre de Syrie , ga- 
gna le fommet des montagnes au détroit 
àts Termopilcs , & donna de grandes mar- 
,^ues de courage , en combattant contre An^ 
tiochus le Grande II s*cleva par fon mérite 
aux plus grands emplois , & obtint la charge 
de Cenfeur , oui etoit une des plus impor- 
tantes de la République. Il l'exerça a^vec 
une intégrité peu commune. Ennemi du 
luie & de la mollefTe y il s'oppofa toujours 
â leurs progrès. Les méchans ne trouvoient 
aucune grâce auprès de lui , & ks moeurs 
étoient l\ irréprochables , que Tes ennemis 
ne purent jiamais noircir fon innocence pat 
leur calomnie. 

Caton le Cenfeur étoit un homme uni»- 
verfel : Orateur, Hiftorien , Jurifconfultc, 
profond dans l'agriculture , dans toux , mat- 
gré la groflîereté de fon fiéclc , malgré tant 
d'exploits militaires qui l'occupoient ea 
temps de guerre , tant de diffentions. & de 
cabales qui lui fufcitoient mille affaires ea 
temps de paix. Devenu vieux , il apprît Ta: I 
Langue Grecque, pour fervirde preuve aux ^ 
.Lommes , que même dans leur vieillefîe , \ 
ils font encore capables d'apprendre, quand / 
ils le veulent *. 

— ■ 

* V. QuiiiC 
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Nous avons de Caton un Traité fur Y, 
culture , ua autre fur TArt iiilliuirc , 6 
Lettre qu'il adrefTe à fon fils. Ses fep 
vres des origines ont malheureufement 
à Tezception de quelques fragmens. 

Caton étoit un homme de bon fens 
fit ufage de fes lumières pour forme 
mœurs , & les diriger au bien. Sa na 
pure & folide étoic d'autant plus eftim 

Su'il en ëtoît "pénétré , & qu'il pré 
'exemple. Il menoit une vie réglée 
connoiflancc & l'amour de la vertu : vr; 
radere de rhonnête homme. 

On prétend que les Difiiques moi 
qui portent fon nom » Se qui reffèm 
aux Quatrains de Pibrac , loni d'un 
▼ain du huitième fîécle , qui pour d< 
plus d'importance à fon Ouvrage , T 
bua â cet homme célèbre : imitant et 
Platon y Ciciron , Lucitn , &c. qui ( 
f oient fouvent les titres de leurs Livres 
Aom refpedlable. 

L'Auteur des Diftiques n'étoît pas P< 
c*étort un homme de bon fens , un ai 
la vertu , qui connoifibit le cœur hun 

3ui s'exprimoit avec force , & qui n' 
'autre defTein que de donner des coi 
propres à réformer nos mœurs , i red 
les liens de la fociété , & à la rendre 
agréable & plus parfaite*. 
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cs y' u.^( 2 >». Il T^ 

§. XIV. 

fJ*BX CITE la pitié , le troable ^ la teneur. 

Ce Chevalier Romarn fe diftinjgua éga- 
lement au Barreau 8c fur le Th^tre. Xa 
fublimicé, renchoufiafine & la véhémence 
fégDoient dans fes difcours. Il connoiflbtc 
tous les reflbrts de la Tragédie & de TElo- 
<|uence ; & fes Pièces cciocelloieof de beautés 
mâles & hardies, 

§. XV. 

XJf iciTUR Afrmi toga comemffe Mt^ 
nandro. 

Le Minanire des Romains ; il poflWoit 
l'heureui raient de s^appropricf avec génie 
les beautés des Poètes Grecs. So» ftyle 
écoic pur » fes plaifanteries ingénieurs Se 
pleines de grâces. Il peigaoUrhoaimc» dans* 
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tous les états de la vie , d'une 
fidclle & (î naïve , que les plus 
très n'auroient pas défavoués 
fon pinceau. On lui reproche d' 
fes Coniédies d'infamcs amour 
voir pas afTez refpedlé la décen 
Les Poètes contemporains i 
toujours rivaux. Afranius fit t; 
& une preuve de fon mérite , 
orononçoit qu*avec vénération 
Térence, Il (e modcloit fur lui 
fuivre la nature , en imitant c 
iébre. Il étoit perfuadé que perfc 
voit régaler. Cefl de lui que i 
Ib(c1 éloge» 

Terentio nonjîmilem dices quem} 

\ Ceft ainfi que Regnard recoi 
maître dans Boileau , & reccvo 
lité lesconfeilsdeceLcgiflatcur 

Dé te? traits éclatans, admirateur 
•ft)n ftylc de tout temps me fcrvit < 
Efl^fi quelque bon vers par ma vein< 
Pc tcï do^cs leçons ce n'eftqucr, 



N O V I U s. 



iM 



Mg 



%. XVI. 

:2V O Txxrs. 



1 PFUTiRE levés indigna Tragœdia verfusi 
Vt feftis matrona moveri jujja diebus, 
Intereritfatiris pauliim pudihunda proterris. 

No VI us cil un des premiers Poçccs Ro- 
mains qui ait composé avec fuccès des Atte* 
lanes , Pièces telles à peu près que les Co- 
médies Icaliennes ordinaires. Le dialogue 
c'en étoit point écrit. L'A£leur jouoit loa 
tôle d'imagination^ & il le brodoit à fon 
f laifir. Les Attelanes étoient tout à la fois 
décentes & très-comiques*. 



* Voyez les Rifflcxions fur la Pocfic » qui fervent 
d'inttodaâion à det Ouvrage. 
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§. X V II. 

JD o :jeis je: iN'xrs , 

%ty K Poëte aifément s'endort dans la molle 
L'abondance fouvent , uaie à la paseâfe» 
Sécht fa veine, & la tarie » &c. 

(REGNARD.) 

D o RS Ejius , Auceut comique tr 
cflimable. Ses Pièces n'écoienc pas indig 
de Térençe ; mais on lai reprochoic de ci 
ter fes fujets avec trop de négligence , 
de' ne pas afTez varier fes caraderes. U 
peignoit que des Parafîces affamés. Sa fcc 
n'écoic remplie que par ces importans inucil 

Qui tous les fours dans les maifons 
A l'heure du dîner, font de fùres viiîte 

(R^GNARD.) 

Ce Poëte ^ dit Horace ^ n'avoit en ^ 
que de recueillir une bonne fommc d'argc: 
& il fe foucioit fort peu , après cela , que 
Pièces tombaffent ou fiflent fortune. 

Les Comédies de Dorfenus étoient re 
plies de traits d'une eTcellente morale, i 
lifoic fur fon tombeau l'infcription fuivac 

Hofpes , refifie & Sophiam Dorfeni lege^ 




SECOND AGE. 



Environ loo ans avant J. C, 
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§. XVIII. 

J E vais d'un toI hardi m'élevei dans les cieuxi 
Et là , te faire voir quel efl remploi des Dieux , 
Te ramener après dansies fources dcschofes, 
It des plus grands eBTets te dévoiler les caufes, 3cc« 
(Luc.X.1.) 

Nou5 n'avons prcfque point de lumière 
fur la pcrfonne de Lucrèce. Ce célèbre 
Chantre de la Philofophie d*Epî€ure^ était 
d'une famille très-diftinguée parmi les Ro- 
mains, & vivoit du temps de Cicéron, de- 
Jules-Céfar & de Catulle. Il aurort joue un 
trcs-^rand rôle dans la République , s'il avoic 
eu plus d'ambition , & u le goût de la re- 
traite ne l'eut pas éloigné de L'adminiftra- 
tion publique. Sa naillance lui permettoic 
d'arpircr aux plus graades charges ^ & ce-> 
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pendant il refta toujours dans VOtit 
Chevaliers. Une vie foHtaire & dégage 
peines oui agitent la plupart des hon 
faifoit les délices, Il.difoit : 

Sed nihil iulciux, Cfc. 

Heureux qui , retiré dans le temple des Sage 
Voit en paix fous fes pieds fe former les o 
Qui contemple de loin -les mortels infenfé 
De leur joug volontaire efclaves emprelTés 
Inquiets , incertains » du chemin qu'il faut 1 
Sans penfcr, fans ;ouir, ignorant Tart de v 
Dans l'agitation confumant leurs beaux /o 
Tourfuivantla fortune , & rampant dans les < 
O vanité de Thomme i 6 foiblelTe ! 6 mifert 

Le gcnie de Lucrèce fc manifcft 
rage le plus tendre. Les progrès qu 
dans fes études engagèrent les parens i 
voyer à Athènes , le féjour des Arts & 
Philofophie. Il puifa fous Zenon une coi 
fancc profonde du lyftcme d*Epicure, 
leçons de ce Pliilofophe , cftimé gént 
nient par fon ame, par fon favoir & 
vertu , déployèrent tous les talens qu 
€Tèce avoit reçu de la nature. 

L'époque de fa mort n'eft pas plus 
que celle de fa naifTance. Le fcntim< 
plus général, c*eft qu'il fe tua lui-j 
dans UQ âge peu avancé » défefpéié d< 
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la République agitée par des troubles dan- 

Séreux , Se ne voulant pas furvivre â l'exil 
e fon ami Memmius , qui fut accufé d'avoir 
ftfbiré aux charges par des moyens illicites. 

Lucrèce compofa l'on Poème de la I^ature 
Ûes chefes , fi rempli d'erreurs & de beautés , 
dans les intervalles que lui laiffbient de fré- 
queûs accès de folie. On a avancé . fans crain- 
te le ridicule , que fa Maîtrcife Lucilia, poui 
£cre aimée plus fortement, lui donna oa 
pliiltre amoureux, dont la violence altéra' 
ion efprit , & lui ôta l'ufage de la raifon. 

" C'eft dans le Poème de la Nature des 
€hofes , que Lucrèce entreprend non-feule- 
ment de développer les fecrets de la na« 
inrc, mais d'apprendre aux hommes le gran4 
fecret de fe rendre heureux , en les guérif- 
faut de toutes craintes & de toutes paf- 
fions y pour leur procurer une tranquillité 
id^elprit inaltérable. 



Jugement fur Lucrèce, 

Son Poème charma les Ecrivains de Ion 
Cécle , & a toujours été depuis l'admiratioa 
des efprits délicats. Ovide ne donne point 
d'autres limites aux écrits de Lucrèce, que 
la fin du monde. Animé de l'cfprit de l)^- 
mocrite, à*Epicure & d'Empédocle , il em- 
bellie Icoi- PUloropUç des xidbçiTcs de ly 
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Pocfic. Il eft le premier Pocic 1 
donc on ait confervc le fouveti/ 
Romains. Il parcourue les routes 
fréquentées du Pinde. «Mais Tefp 
» la gloire aiguillonne Ton courage 
ndans fon ame la pafHon des M 
» enthouHaAne divin qui Tékve fi 
» du ParnaiTe dans des lieux jufqi 
1» connus aux mortels. Il aime à ci 
1» fleurs nouvelles , 3: à ceindre fa i 
» couronne brillance dont les Mu 
» encore paré le front d'aucun Poi 

Efl-il rien de plus fec 8c de pi 
flue la domine du vuide & des 
Cependant voyez comme ce Poei 
la lumière fur ces matières ! Voyc 
il feme des rofes fur les épines d 
lofophie aride. On trouve dans fo 
de i'enthoudafme , de la fublii 
l'élévation , de la douceur , des l 
dies , une facilité, un agrément, i 
d'expreflions dignes du Chantre d'I! 
tour de fa phrafe efl fi pur , que V 
craint pas de l'imiter , & de copie 
des morceaux entiers de fon Ouvi 
peintures & les defcriptions y l 
abondantes. Il ^ale Virgile dans q 
unes de fes digreffions » fur - tout 
abandonne les chimcres d*£picure^ 
mocrite. 

» Toutes les Mufes fembleot Tini 
un Âuteiu modetnei iba Ayle p 
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:harmedc fes vers, lui font prefqae par-» 
mer le faux de fes raifennemens. Quelle 
ce 9 quelle noblefTe dans fa didion , quel 
dans fes ironies , quelle vérité , quel co« 
is dans fes peintures ! On revoit toujours 
c un nouveau plaifir ces admirables mot" 
ux qu'il entrelaiïe avec tant d'art dans 
Philofopie du vuide & des atomes. Ici 
(l la mère d'Enée , qui répand la fécon* 
h dans le fein des élémens. Là , c'eft Tapo- 
ofe de ce fameux Mortel qui arracha le 
ienc à Neptune & la foudre de Jupiter, 
is loin , c'eû la vie bienheureufe dcM 
ik habitans de TOlympe. Des defcrip* 
ns magiques , des réflexions ingénieulcs^ 

beautés de toute efpéce , fortent â la 
X de cet Enchanteur , d'un fonds qui pa<« 
t fi ingrat w. 

Si ce grand homme eût manié un fujec 
is heureux Se plus fufceptîble de beautés 
étiques , s'il n*eût point facrifié la plus 
inde partie de fon Ouvrage au fyfleme 
ravagant des atomes , il feroit lu comme 
rgile. Il (àvoit combien il étoit difficile 

traiter en vers des matières de phvfîque, 
fe n*ignore pas , dit-il , que notre langue 
le fe prête qu'avec peine aux rechercnes 
ibfcures de la Grèce. La difètte des mots 
Se la Boaveautéda fujet , m'obligèrent fou-* 
rent de créer des termes. Mais votre mé^ 
rite , mon cher Memmius ; Se le plaifir que 
ne promet ooe amitié fi dou€c , me leii) 






» Heute-V;-; vous n^.f IJl^ptofonde con- 



VV,aTu--- oit pu— 



, , A, Lucrèce- 
Principes" çoot» 

ve'^^^r „Ue «o"* 4, Ces ?tinc>p«- Jp ; 
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fouvent pure & folide ; mais on petit re-^ 
garder les préceptes femés dans prefque 
tous les chaQts de fon Poème , comme àc% 
di (cours faix5 pour en impofcr aux hommes , 
& cacher , autant qu'il efl pofTible , le 
danger cH^fes opinions. Le hafard a préfidé , 
félon lui , â la formation du monde. L'im- 
mortalité de Tame e(l une chimère. La na- 
ture eft la feule intelligence qui gouverne 
tout ce qui exide , &c. Son fyîtêrae eft lié 
avec tant d'art , développé avec tant de gé- 
nie , & foutenu avec tant de force & de har- 
dicfîe , que les Efprits forts, les Penfeurs Se 
les Coriphëes de la Philofophie moderne 
regardent le Pocmc de la nature des chofes 
comme le nec plus ultra de la raifon. Ceft 
leur Oracle , c'eft le Livre par excellence , 
dans lequel ils puifenc toutes leurs atnorités 
pour terrafler leurs adverfaires. 

Les vers fuivans préfent^nt uneanalyfe àe% 
principes de Lucrèce , & de fon maître , 
contre la Providence & la Religion. 

L'homme s'éroit donné des maicres 
Que Tes rêves av oient formés. 
Des Autels , un Culte , des Prêtres » 
' Captivoient les cœurs alarmés. 
Suivant leur midique langage. 
Un Dieu créa poux notre ufage 

L Paru H 
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Cet anîvers obéiflanc s • • 

Et l'ame humaine prévenue 
B'nne Frovidence inconnue » 
Servoit le fantdme impuiiTant» 

Mais un Grec découvrit lesroatOi 
Où la vérité nous conduit i 
Au-delà des céleftes voûtes , 
L'ardent Philofophe la fuit. 
L'efpriç hardi qui nous éclaire j| 
Pe l'opinion populaire 
A déchiré le vU bandeau % 
Du monde ilconnoîç l'origine j 
Et de cette obfcure machine» 
Nos mains ont levé le rideait* 

Du foleil la fphère embrafée ; 

Des nuits l-ailre brillant &doux; 

Les vents » la pluie & la rofée 

Dans les cieux femblent faits pont nOi 

Anlfi-tôt les mortels timides 

pnt mis , adorateurs ftupides ^ 

La Divinité dans les cieux ; 

Djgnes préjugés de la terre, 

Qui croit, au fcul bruit di| tonnerre J 

Que V^ir eft le palais desDiet^x» 

)9pus avons délivré les hommes 
im joug des fupcrftitions $ 
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Et maigre la foudre , nous fommes 
Les précepteurs des Nations^ 
t,SL Religion fubjuguée » 
Sur la terre trop fatiguée» 
Ne r^jpandia plus Tes excès. 
Comme le corps , l'ame eft mortelle Z 
Tout meurt , tout finit avec elle ^ 
Hors la gloire de nos iuccès. 

II L 

Beautés de Lucrèce. 

Le géaîe poétique avec lequel Lucrèce 
oie né , éclate dans une infinité d'endroits 
: Ton Poème. Sa po'ëfLe noble , riche Se 
blime, a plus contribué à fa réputation , 
le le développement qu'il a fait du fyflême 
!s atomes. On jugera de fa verve par les 
orceaux que nous allons tranfcrire ; ôc Ton 
;rra que ce grand homme auroit ou s'élever 
fqu'à l'Epopée , s*il n'eiîc pas embraiïe avec 
nt d'enthoufiafmc la Philofophic d'£fi- 
ire. 

. I V. 

Il n'y a rien de plus beau , ni de plu$ fé- 
lifant que l'invocation àVénus. Quelle poë«* 
e ! qutl feu l quelles images ! quel fe n tin- 
tent ! 
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35 Je t'invoque, ô V^nus, ô mcrc de l'At^ 
C*cft par toi qu'eft conçu tout ce qui voir/« 
Un feul de tes regards écarte les nuages, 
Chafle les aquilons , difUpe les orages , 
Redonne un air riant à Neptune irrité» 
Et répjfnd dans les airs uiïe vive clarté. 
Dès le pr^iier beau jour que ton aftre raïuè 
Les zéphirsfont fentirlenr amoureufe haie 
La terre orne Ton fein de brillantes couleur 
£t Tair eft parfume dudou&efprit des fleurs 
On entend les oifeaux, frappés de ta puiflan 
Par mille tons lafcifs célébrer ta préfence. 
Pour la belle génilTe on voit les £ers taiirea 
Ou bondir dans la plaine , ou traverfer le^ < 
Enfin les habitans des bois ôc des montagne 
Pes fleuves 6c des mers , & des vaftes campa 
BrMant , à ton afpe^l, d'amour Se de déiîr 
S*engag£nt àpeupler par l'attrait du plaifîr> 
Tant on aime à te fuivre , de ce charmant ei 
Qu'exerce la beauté fur tout ce''qui cefpire. 
Donc , puifque la nature eft toute fous ta lo 
Que rien dans l'univers .le voit le jour fans 
Que fans toi rien n'eft beau , rien n'aime , & 

aimable : 
Venus, deviens ma Mufe, & fois -moi 

lable i7p 
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V. 

Un pea plus bas , le Dieu de la Guerre 
abandonue les champs du carnage & de la 
mort , & vient fe rcpofcr fur le lein de Vé" 
nus. Il repaît d'amouir Tes regards avides: 
fon ame rerte comme fufpcndue fur fes lè- 
vres. Le Poète défire la tranquillitë & le 
bonheur de fes concitoyens ; il prie la Dëeflè 
des Amours d'être média^trice de la paix aa- 
p rcs de Mars, 

Effice m , tfc. 
yi Cependant des mortels arrête les terreurs , 
_ tcartc loin de nous la guerre &fcs horreurs. 
Tu peux tout mettre en paix & fur mer & fur terre j 
Car que ne peux-tu point furie Dieu de la Guerre ? 
Souvent ce Dieu , iî fier, vaincu par tes appas . 
Dépofe fa fierté pour languir dans tes bras. 
Sa tête eft fur ton fcinnonchalamment penchée , 
Et l'Amour tient Ton ame à ta bouche attachée > 
S«s yeux étincelans errent fur ton beau corps , 
Et nourriifent Tes feux , en pillant tes tréfors : 
Tant tu fais avec art bien placer tes careifes , 
Allumer les de'lîrs , provoquer les tcndrcfles. 
Parle pour les Romains dans ces momens ii doux : 
Kou8 demandons la paix , demande-la pour nous, 

(X.i.) 
Hiij 



1 



On connoît les imitations de M. 
de M. leC.^<?B...& deM. de 
En voici une qu'on peut rappro 
de Hénaut , & qui mérite d'emb 
▼rage. Elle eft d'un Poète aim; 
roit peut-être un jour fuccédé 
Fontaine y fî la mort ne nous 1 
dans un âge peu avancé. 

,, La paix te fuit : les flots fédi 
Quand tu parois , retombent t 
X'aquilon fuit , les tonnerres 
Et le foleil revient plus radieux 
Dorer l!azur dont fe peignent '. 
A ton afpeél la nature eft cmu( 
£n rugiflant le lion te falue. 
L'ours, en grondant , t'exprit 
L'oifeau léger te chante dans I 
£t L'homme enfin, par la voi: 
Te rends hommage, & t'oflFre 
Rien ne t*cchappe , & Tabyme 
S'embrafe auflî de tes flammes 
£t fous tes traits , Tous tes br^ 
Tlcins d'allégrciTe en leurs groi 
Tu vois bondir tous les monfî 
C-eft toipar qui font les êtres 
C'eft toi, Vénus , qui rajeunij 
£t doatlc fottffle aAime Vua'v 
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L*Ol]rmpe même éprouve ta puiiTaiice, 
Et Jupiter .- . . Mais que dis-je ? Et pourquoi 
f ailai-)e ici de ton empire immenfe ? 
Mon zèle ardent m'cmportoit malgré moi* 
7oible mortel , je me tais devant toi. 
'four te louer , la meilleure éloquence» 
Eft de fentir , de te fuivre en filence» 
£r de céder doucement à ta loi. 
Deux jeunes cœurs , par un tendre délire; 
T'honorent plus que les fons de ma lyre s 
Je la rufpends moi- même à ton autel » 
£t me dévoue à ton culte immortel ,,. 

(M.deMALFii.ATRB , Poëme deNarcUTe ). 

V I. 

Tableau de la Suferjlîtion. 

Entendez Li/cr^ce parler delà fuperdition. 
Comme l'image <|u'il emploie agrandit Ton 
idée! Il élevé Epicure au rang des DieuT, 
pour avoir eu le courage d'attaquer la Reli- 
gion , Se d'en triompher. 

Humana ante oculos , Oc. 

>> On a vu les mortels traîner long - temps leur 

vie 
Sous la Religion * durement afiervie. 



• jLePolytbcifiaf^ 
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Long- temps du haut du ciel ce fantô^me e^ 
A lancé fur la terre un regard foudroyant ; 
Mais un Grec le premier > plein d'une fa{ 

dace, 
l'ofa voir d'un œil ^xt» & l'infulter en fac 
Tout ce qu'on dit des Dieu3c ne put l'en à\ 

ncrj 
La terre eut beau frémir, le ciel eut beat 

aer, 
21 n'en fut que plus vif à percer rimpofture ; 
£t plus piompt à s'ouvrir le fein de la natur* 
Dans l'enceinte du monde , il fe crut trop fei 
Le ciel ne fut pas même aifez vaôe à Ton gré 
Kien ne lui fit obftacle^ 6c ce puifTant génie 
Courut de l'univers la carrière infinie ,,. 

VII. 

Le i2h\t2M A'Ifhiginie , facrifiée àDi 
mérite d'être remarqué. 

Sacrifice d'Iphigénie. 

y. On maltraite «n Aulide une jeune Trincein 
Ltqui font ces bourreaux ? Tous les Chefs 

Grèce, 
Son pcrc. Mais Diane a foif de ce beau fmg 
Agamcmnon le livre 5 & Calchas le répand. 
L«-bcUe Iphigénie auTemplecft amenée , 
Lt d'un voile au0î-tôt Uvi^imeeii oxnée^ 
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Tout un grand Peuple en pleurs s'emprefTepour U 

Toir : 
Son pcrc eft auprès d*cllc , outré de défefpoir; 
Un Prêtre auprès de lui couvre un fer d'une ctole. 
A ce fpeflacle affreux ^ elle perd la parole. 
S'agenouille , en tremblant , fe foumet à Ton fort y 
£t s'abandonne toute aux horreurs de la mort. 
Il ne lui fert de rien > à cette heure fatale , 
D'être lepremier fruit de la couche royale. 
On l'enlevé de terre , on la porte \ l'autel ; 
£t bien loin d'accomplir un hymen folemnel. 
Au lieu de cet hymen , fous les yeux de Ton père» 
On regorge , on l'immole à Diane en colère > 
Pour la rendre propice au départ des vaifleaux : 
Tant la Religion peut enfanter de maux ,,• 

VIII. 

Defcrîptîon de la Sicile, 

Oo ne peut rien voir de plus animé ni de 
plus expredif que cette defcription de la Si- 

Infula quem , tfc. ( l. i ). 

„ Cette Ifle fameufe, que l'azur des flots Io- 
niens baignent en fcrpentant , & Tépare de l'Ita- 
lie par un canal étroit & rapide. Là, mugit l'im- 
placable Charibde; là , bouillonnant au fond de 
fes abymes . l'Ethn^ donne le ûgnal d'une nou- 
velle guerre , menace 4e vomir un nouveau déluge 
de flammes , & dp lancer çn'çore au ciel les éclairs 
de fa boucke , &c* „ 

Hv 
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- I X. 






On lit avec aitcndriflement cette defcrîp^ 
tion du facrificc d'un jcuneTaureau, & les ia- 
quiëcudes de fa meie , qui fait retentir les boi$ 
de fes plaintes. 

Sacrifice du Taureau, 

Nom fâf€ imu De»»», &t. ( i. il ). 

„ Quand la hache facr^e a fait tomber aazpièds 
de Tautcl un jeune Taureau baigne de Ton \zn% , 
fa mère parcourt è grands pas les forêts , & em- 
preint fur le fable la trace ptofonde de Tes pieds. 
Ses regards inquiets demandent à tous les lieux 
Yoidns le tendre nourrtiTon qu'elle a perdu s fou- 
vent elle s'arrête dansTobOcurité des bois qu'elle 
fait retentir de fes plaintes s fouvent elle retourne 
à rétable: elle y relie immobile, occupée de (à 
perte. Les tendres faules , les herbes rajeunies par 
la rofée, les bords rians des larges fleuves, n'ont 
plus de charmes pour la détourner de fa douleur. 
X.es jeunes troupeaux qu'elle voit bondir fur le 
gazon, ne peuvent faire iUuQon à fa tendrefle* 
Ce n'cft pas là l'enfant qu'elle cherche : fes jreiiX 
& fon cœur faTent trop bien le diilixiguer m* 



La defcription delaPefie d'Athènes effon 
morceau de Poëde achevé. Nous la mettrons 
4 côté de celles de Virgile & A'Ovi'ie , dans 
la vie du Poëte de Mantoue. On verra que 
Je Pocrc-Pliilofoplic ne perd rien â la coinça-; 
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XL 

tes effets da Vent font décrits avec beau-; 
Coup d'énergie Liv. i. 

Les effets du Vent. 

„ Tel eft le Vent, cet clément terrible, dont 
la fureur fouleve les ondes, fubmerge la malTe des 
TailTeaux, Scdirperfe les nuages j dont les tour- 
billons rapides s*elancent dans les plaines , Ôc 
couvrent la terre de la dépouille des plus grands 
arbres ; dont le fouifle del^ru^eur tourmente la. 
cime des monts, ôc fait bouillonner l'Océan avec 
un affkeux murmure . . .Ilballaye à la fois le ciel, 
la terre , la mer , &parfeme Tair.de leurs débris. 
C'eft un fluide femblable à un fleuve ; dont le lit 
tranquille eft gonflé tout>à-co>up par les pluies 
abondantes qui roulent en torrent du haut des 
monts, chargées de la dépouille des forêts. Les 
ponts les plus folides ne peuvent foutenir le choc 
de l'onde déchaînée. Ces redoutables mafles 
d'eau heurtent les digues , les font écrouler avec 
bruit, en emportent les rochers flottans, & ren- 
verfent tous les obftacles qui s'oppofent à leur 
fureur. C'eft ainfi que les Vents en courroux font 
tout plier fous l'ettort de leur haleine s ils chaf* 
icnt leur proie devant eux , la terraifent, lui li- 
vrent mille a (Ta ut s, l'enveloppent dans ieurstoui- 
billons , & la font tourner rapidement dans le va- 
gue de l'atmofphcxe !»• 
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X I IL 

licite de la vie champêtre , Comparée au 
luxe des Villes. 

ton aurenfunt^ &$, ( L. II , v. XXIV ). 

ivos feftins noélurnes ne font point ^cUl« 
r des flambeaux que fouticrnient de magni* 
( ftatues ; fi Voi & Targent ne brillent point 
/os palais; fi le. Ton de la lyte ne retentit 
fous vos lambris , vons en êtes dédomma- 
ir lafraichcux des gazons ^ le criftal des fon- 
\ & l'ombrage des arbres » au pied defquels 
^o&tcz desplatfîrs qui coûtent peu , fur-tout 
la riante faifon , quand le printemps feme 
nés mains les fleurs fur la verdure. La fièvre 
ite ne quitte pas plus promptement le riche 
u fur la pourpre Ôc la broderie, que le maU 
ux couché fur rétofife la plus commune d>v- 

XIV. 

tloge d*Êpicure. 

) toi, l'ornement de la Grèce, qui lepremîcr 
la lumière au milieu des ténèbres, poàr 
er l'homme fur fes vrais intérêts ,. je fuis 
s , j'ofe marcher fur tes traces , mais comme 
ifciple , & non pas comme ton rival Vit-on ' 
> Thirondelle défier le cygne , & le chevreai» 
lant s'élancer dans U carrière comme le 
cr vigoureux? O mon père! ô génie créa- 
quelles fages leçons tu donnes à tes en* 
L*abeille ne cueille. pas plus de miel fui 1^ 
, que nous ne puifons de vérités ptécicufi^ 
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dans tes divins ëciits , di^et d'être r 
jamais n ... 

» Du fein de la fagefle , tu nous cries < 
>rers n'eft point l'ouvrage des Dieux s au 
terreurs de la fuperftition s^évanouiflent 
nés du monde dirparoilTent. Je vois Tu 
former au milieu du vuide } je vois la 
Dieux , dans ces tranquilles demeures q 
jamais ébranlées par les vents ni trouble 
orages, que refpeâent les flocons de la n< 
denfes parle froid piquant qu'échauffe 
un air pur, & auxquelles fourit le bril 
du Jour. C'eft à ces Intelligences célei] 
nature prodigue tous Tes biens. Rien ue 
aucun temps , altérer la paix de leurs 
ne voient point le noir féjour de l'Acl: 
la terre ne les empêche point de conten 
leurs pieds les fcènes diverfes quife pal 
le vuide. Ces grands objets ni'infpireE 
lupté divine , & j'éprouve un faint frém 
en confidérant par quel heureux effori 
dcciiiiei le voile dont fe couvroit lanat* 

X V. 

On a reproché très-fouvent i 
fon indulgence pour les plaifirs 
Ce n'étoit pas bien connoître les vi 
cipes de ce Phiiofophe. Lui & fon 
ont toujours recommandé la cem] 
& la fobriété. Lucrèce , loin à'cxc 
déHrs par des peintures tendres & vc 
fes de ramom , nous repréfenre vive 
illufîons ^ fes dangers^ (es touuneos 
•quiétudes. 
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lucrêce , dans la comparaifon fuivante ; 
fait fencir ingénieufcmenc rimpacieoce d'un 
jeune homme vivement épris d'amour , &c, 
& oui ne peut jamais fe facisfaire^ malgré U 
poileffion de l'objet aimé. 

)? Souvent un beau vtfage, un teint brillant,' 
n*introcluirent dans un corps que des fimulacrcs 
légers qu'une efpérance trompeufe emporte dans 
les airs. Ainfi pendant le fommeil ^ on homme 
dévoré par la ibif > cherche à fe défaltércx fans 
trouver une onde propre à éteindre l'ardeur de Tes 
membres. Il préfente Tes lèvres avides aux fimu- 
lacres des fontaines ; il s'épuife inutilement, 6c 
meurt de foif au milieu du fleuve dont il croit 
s'abreuver: de même Vénus fe joue des amans pa( 
des images illufoires >?. 

XVI. 

SpeSlacle des premiers âges du monde: 

Xi On imitoit avec la voix lé gazouillement dei 
oifeaux , long-temps avant que des vers harmo-* 
nieux , foutenus des charmes de la mélodie , fiot* 
talTent les oreilles. Le fifflement excité par les 
zéphirs dans le creux des rofeaux , apprit cl'abord 
aux hommes à enfler un chalumeau champêtre. 
Infenfiblement la flàte , animée par des doists 
tgilesy & accompagnée de la voix , fit entendre 
fes douces plaintes .... Cesamufemensinnocens 
charmoient les ennuis des Bergers , \ la fuite d'un 
repas frugal» dans ce moment oii le repos eft dé- 
licieux i fouvent même étendus fur un tendre 
J^a.zon , au bord d'un ruifleau., à l'ombre d'upjir* 
f c élevé > ils fe pcocutoicnt , à peu de ifrais , 4e%^ 
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plaifîrs fimples & purs, fur - tout .dans la tlmt$ 
laifon , quand le printemps animoit la verduie 
des prairies par l'éclat des fleurs. Alors au miliea 
des ris, des/eux, des doux propos, leur Mufe 
prenoit Ton eflbr. La galté leur infpiroit d'orner 
leurs têtes & leurs épau es de couronnes de fleun 
& de guirlandes de feuillages, & leurs pieds raf- 
tiques frappoient la terre, leur mçrc commune. 
De là naifloient de douces rifées & d'innoceai 
écUts ». 

XVII. 

Molière traduiHc Lucrèce dans fa jeu- 
nefTe ; mais cet excellent Auteur jetta aa 
feu fa tradudion , dans un mouvement de co- 
lère contre un domeflique , qui en avoit dé- 
chiré un cahier, fans faroir ce que c'étoic. 
Mçlière avoit rendu en profe toutes les ma- 
tières philofophiques : les defcriptions do 
Poéce Latin , & tout ce qui appartenoitàla 
belle Poëfîe , étoit rendu en vers. On trouve 
dans le I P. Ade du Mîfantrope une imi- 
tation de Lucrèce, Le Poète peine les illufions 
4e l'amour. 

»3 L'amour, pour l'ordinaire, eu peu fait à cet 

loix, 
Xt l'on voit les amans vanter toujours leur choix. 
Jamais leur paffion n'y voit rien de blâmable » 
£t dans l'objet aimé, tout leur devient aimable» 
Ils comptentles défauts pour des perfeélions > 
Et favent y donner de favorables noms. 
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1 pâle cft atur jarmins en blancheur comparable^ 
i noire à faifc peur , une brune adorable » 
1 maigre a de la taiUe & delà liberté i 
i graflTe eft, dans Ton port, pleine de m^icûéi 
i mal-propre fui foi , de peu d*atrraits chargéc> 
ft mire fous le nom debeautë négligée» 
1 géante paroit une Dceife à mes yeux 9 
I naine un abroge des merveilles dcscienx; 
orgueilleufe a le cœur digne d'une couronne} 
i fourbe a de rcfpritj^la fotte eft toute bonne 1 
'. trop grande parleufe cft d'agréable humeur 5 
la mucite garde une honnête pudeur. 
cA ainû qu'un autant , dont ramoui cû ex* 

tréme, . 
imcjurqu'aux défauts desperfonnes qu'iUime» 

HISANTROFB , Ac II, Sc. V. 

XVIII. 

L'immortel RouJJeau^ qui a fi fouvent fait 
(Ter dai^s fa langue les beautés des Aq« 
ïns , imite Lucrèce en homme de génie» 
u'on life cette ôrophe admirable de foa 
de à la Fortune. 

3 Montrez-nous » guerriers magnanimes» 
/otre vertu dans tout Ton jour. 
Toycz comment vos cœurs fublimea 
:)u fort foutiendîOAt le retour > 
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Tant que fa faveur vous féconde. 
Vous êtes les maîtres du monde « 
Yotre gloire nous éblouit : 
Mais an moindre revers fîinefte. 
Le mafque tombe , l'homme rcftc » 
£t le héros s'e'vanouit h» 

Ce morceau , qae l'on croit original , n*eft 
qu'une imitation de Lucrèce, 

Quos magis in duhiis hominemfpeSarefericUs 
Convenu , adverjifyue in rébus nofcere quiifu 
Nom verœ voces tune demumpeâlore ab imo 
EjîciantuTy 0* eripitur j^erfonna, manetres^ 
(L. m.) 

X I X. 

Pour convaincre les hommes, que les 
craintes qu'ils ont de la mort font peu rai- 
fonnables , Lucrèce leur met devant tes yeux 
un tableau des plus grands héros qui ont fubi 
le même deflin. Ce paiTage eA très-fubiime. 

>) Ce Monarque de l'Afîe , qui s'ouvrit |adU 
une route dans l'immcnfité des mers , qui appiit 
à Tes légions \ marcher fur Tabyme profond , bra* 
vant le vain courroux de réiément captif, qui fré- 
mincit fous fes pieds, il cft mort lui-même , £c 
fon ame a quitté fcsmembxes dçfaillans. Siipiw^ 
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e foudre de guerre , la terreur de Carthage , û 
ivre Tes o0cmens è la terre, comme le plus vîl 
es efclavcs. Joignez-y les inventeurs de? Icicnces 
c des arts , les compagnons des Mufes , & H0- 
lèrr leur fouverain, qui rcpofe, comme eux> 
ans la tombe. Enfin bimocritt , averti par Tâge 
ue les reiTorts de fon efpric eommençoient ^ 
ufer , alla preTenter fa tête lui-même va la mort, 
n un mot , Epieure lui-même a vu le terme de fa 
arrière , lui qui plana bien au-deflus de la fphère 
ommune , & qui e'clipfa les plus brillans génies , 
omme l'éclat du foleil levant fait difparoitre la 
iimiere des étoiles, &c. >3. 



§. XIX. 

JP03£JP0J!Ç'XTrS. 

IraL Taide d'un bon mot fait régner la laifon; 

C E Pomponius cû fameux dans les écriif 
es Anciens. Ses Attelanes eurent beaucoup 
le fuccès à Rome. Cicéron & Sénèque par- 
e^nt favorablement de fes Ouvrages. On j 
6ypic régner un grand fen^ /beaucoup de 
iigc»€oc , de la décence Ôc du bon comique. 
!)n lui réprochoit feulement de ne pasafTez 
acrifier aux grâces , & de négliger les orne'- 
nensdeladiÂion. 



f 



ï88 JULES CÉSAR STRABON. 

§. XX. 
JULES CÉSAR STRABON 

d A voix harmonieufe & pare , 
Comme un rnifleau murmurant Ôc flâneur» 
Charmoic l'oreille, & couloit jufqu*au cœur* 

Les Tragédies ie cet Edile n*anponçoicnt 
ni verve , ni génie , ni cnthoufiafme. Son 
pinceau étoii foible & timide. On cftimoit 
leulement la mélodie & la douceur de Tes 
vers. Il lui manquoit ce qui fait Tame dç la 
Foe(ie dramatique > & ce qui caradlérife par- 
ticulièrement les Efchyîe ylcs Sophocle & les 
Corneille , la bardiefTe des peintures , la force 
(des caraderes , la grandeur & la fublimité des 
idées , &c. 



1 



tlCtkOii. «8!»; 

"•ii*r •'• I II ■ l 'Tj 
§. X X I. 

cxcjÉ:jELOJsr. 

) N enim pluvius 'aquas colUgh ,fed vivo 
Ite exundat ^ dono quodam Providemût 
us y in quo tôt as vires fuas eloquentia ex^, 
etur. ( Quint. ) 

E grand Orateut tourna toutes Ces 
éesvcrs les Grecs ^ pour fe former fifr 

modèle. Il compoia Ton caraâere de 
rrce de Démojfhène , de l'abondance dfe 
on & de la douceur d*Ifocrate. Non-fea- 
:nc il a extrait , par fou application , Ce 

Y avoit de meilleur dans fes grands 
inaux, mais la plupart de Tes mêmes 
edlions , il les a enfuite enfantées comnnb 
lui même, par Theureufe fécondité de 
divin génie. Car , pour me fervir d'unfe 
eiïlon de Pindare , il ne ramafTe pas les 
c du ciel , pour remédier à fa féchereilè 
irelle , mais il trouve dans fon propre 
as une fource d*eau vive qui coule Uns 
e à gros bouillons*. Son éloquence purd, 

V. Qttintilr 
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tîche 8c harmonieafe , furpafTe celle des aiA 
très Orateurs ^ autanc que la puiflance R(H' 
maine a TurpaiTé celle des autres nations. Il 
n'a ni le nerf, ni TénergiCy ni le tonnene 
de Démofthène , mais il eft au-defTus de loi 
pour l'abondance & Tagrëment de la diâioii| 
pour la variété des fentimens, & fur -tout 
pour la vivacité de Teipric. Les exprellioiis , 
en pafTant par fon imagination féconde & 
brillante , prenoient cette couleur d'urbanité 
Romaine dont il efl le modèle le plus ac-* 
compli. 

Après l'avoir vu protéger le citoyen; 
foudroyer les Catilina 6c les Antoine, on 
aime à le retrouver dans les campagnes foi« 
lunées de Cume & de Tufcule , qui fe chao- 
gent tour-à-tour en Lycée , en Portique & 
en Académie. Dans le Sénat > à la Tribune, 
Cicéron eft un torrent impétueux qui en- 
traîne tout dans fa courfe rapide. Ici , c'eft 
un doux ruiiïèau qui roule , dans fes ondes 
paifîbles , l'or le plus pur de la do6^e anti" 
quité. Tantôt il le promené, parcourt la 
Seûes ,, en faifît refprit , & n'en époufe au- 
cune. Tantôt il parle au cœur , rend la verttt 
aimable , rajeunit la vieillefTe , divinife 
l'amitié. Les foucis rongeurs viennent -ils 
troubler fes méditations ? Lui échappe-t'il 
quelques foupirs pour fon ingrate Patrie ? 
Un longe fubiime le tranfporte dans cette 
République célefte , où le grand Scipion & 
i:ous les demi - Dieux de Rome entendent 
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îe des fphères , & contemplent U 

le refprit univerfel, &c.*. 

m cultiva la Poèfîe , mais elle ne fut 

i qu'un amufement. Il balançoit la 

on de Lucrèce y & fe feroit élevé 

^miers honneurs de ce bel art, s*il 

as confacré fes talens à l'éloquence 

foins de la République. 

targue dit très-expreffémcnt que » Ci" 

n fut tenu non - feulement pour le 

Heur Orateur , mais aufll pour le meil« 

r Poète des Romains de fon temps. La 

»ire de l'éloquence & l'honneur de bien 

e lui eft toujours demeuré jufqu'ici ^ 

.core qu'il y ait eu depuis une grande 

utation en la langue latine ; mais fa Poefie 

perdu tout bruit ôt toute réputation , 

our ce qu'il y en a eu depuis d'autres beaa^. 

oup plus excellens que lui **, 

[1 nous rede de très-beaux vers de ce grand 

ateur. Voici la tradudioa d'un pafTage dl) 

1 Poëme fur Marias» 

Tel on volt cet oifeau qui porte le tonneneji 
;fle par un ferpent » élancé fur la terre i 
('envole, il entraine au féjour azufc' 
snnemi tortueux dont il eft entouré. 



•V. le Difconrs de M. MiRXAHO. 
>»Yi« deCicsROK > vcrûon d'AKYO^ 



Ipt L A B E R I U s. 

Le faog tombe des airs s il déchire , il dévoie 

Ce reptile acharné qui le combat encore ; 

11 le perce , il le tient fous Tes ongles vainqncmi; 

Par cent coups redoublés il venge Tes doulens. 

Le monftre, en expirant, fo débat, fe replie s 

Il exhale en poifon les reftes de fa vie s 

Et Taigle tout fanglant, fier & viftorieux» 

Le rejette en fureur , & plane au haut descieiutt* 

M. irVOLTAUB. 

On dît que le P. Oudin précendoic veogef 
Cicérorif fon Auteur favori ^ du mépris qoe 
certains Critiques ont marqué pour Tes u- 
lens poétiques. 11 trouvoit dans ce Prince des 
Orateurs Latins le génie du grand Poëce.Le* 
favant Jéfuite devoit donner une diJfertatioA 
fur le Poëtifme de Cicéron. 



§. XXII. 



E 



T Laheri Mimos , G* pulchra Potmati 
miror. (Ho*a.) 

Ce Chevalier Romain excella dans la conn 
poficion des Mimes, efpéccs de farces y qui 
•riginaircmenc confifloieoc co grimaces &. 



' J 



t A B É R I U s. ï^ j 

anfes erotefques , & qui faifoient par- 
le la Comédie. Ces Pièces écoient des 
les imparfaites t fans intrigae , fans liai'^ 

fans dénouement. Les Afteurs n^avoiëac 
:re bue que de faire rire , par le ridicule 

lequel ils imicoienc les vices Se les dé« 
: des hommes. 

n fait qu'à Rome un homme de naif- 
5 ne pouvoir monter fur le Théâtre fans 

déshonoré. Jules -Céfar ne Tignoroit 

cependant il obligea Labérius , âgé de 
mte ans , de paroitre fur la Scène, pout 
r une de Ces Pièces. Le Poète s'en dé- 
it long-temps ; mais enfin il fallut céder : 
rieres d'un Prince font des ordres. La* 
'.s en témoigna fon chagrin dans le Pro- 
e d'une manière fort touchante & crès- 
dueufe. Ce Prologue el\ d'un goilt ex- 

& mérite d'être cité comme un des plus 
c morceaux de i' Antiquité. 

PROLOGUE 

CONSE&vi PAR MACROBE. 

(Jitas , cujus curfus tranfi'erji impetum; 

\ m'a réduit, prefque fur la fin de mes /ours, 
e necettlté qui traverfe nos defTeins, dont 
e mortels ont touIu , & fi peu ont pu évi- 
i coups violens ôc imprévus ! Moi , qui dans 
t de l'âge avoir tenu contre toute fpIUoita- 
toute largeiTe, toute craiotc, toute force» 
Part. l 
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tout crédit; me voilà dans ma?icillcfl>, îenyerCé 
en un moment paries douces inlinuatio^is de cû 
grand homme , û plein de boncé pour Jiioi> Se 

3ui a bien voulu s'abaiHer à mon egatd jufqu'à 
'inftantes prières. Après tout > û les Dieux mcme 
ne lui ont pu rien retufer , fou&'riroic -ou , moi , 
€[\xi ne fuis qu'un homme, que j'eulie ofc lui re- 
fufer quelque ciiofe ; Il faudra donc qu'après 
avoir vécu fans reproche iufqu'à foixance ans, 
forti Chevalier Romain de ma maifon , j'y- rentre 
Comédien. Ahi j'ai vccu trop d'un jourl ô foc- 
tune, excelfîve dans les biens, comme dans les 
maux jfi tuavois réfolu de flétrir ma réputation, 
& de m'enlever cruellement la gloire que je ra*é-« 
tois acquife par les Lettres, pourquoi ne m'as-ta 
pas produit furie Théâtre lorlque je pouvois cé« 
dcr avec moins de confufion , & que la vigueur 
de l'âge nie mettoit en état de plaire au Peuple 
& à Cefar? Mais maintenant qu'apportai» je furlt 
Scène ' La bonne grâce du corps : Tavaniage deU 
taille r la vivacité de l'aélion ? l'agrément de la 
voix ? Rien de tout cela:. De mcme ciue le iiene» 
cmbradant un arbre , répuifc infenfiDlement , & 
le tuei ainfi lavieilleife, par les années dont elle 
me charge , me laifl'e fans force & prefquc fans 
vie. Semblable à un fcpulchre , je neconfcxve de 
moi que le nom ». 

MacTohe nous apprend que le Chevalier Ro« 
main, pour venger Toutrage fait à fa vieil- 
leiïe , inféra malignement dans le corps de " 
rOuvrage quelques traits piquans contre le 
Prince. U n valet maltraité par fbn maitre , s*é 
crioit : ôRomainSy nousperdcns ta liberté ! Et 
un peu plus bas : il ejl nécejjaire que celui qui 
fe fait craindre de plujieurs jferjonnes , en 
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9raîgne aujp. lui-même plufieurs. Tout le 
Peuple, à- ces traits, reconnut Cé/ir, 3c 

i'ecta les yeux fur l-ui « cependant lorfque la 
'iéce fut finie , ce Prince , copime pour le 
réhabiliter dans la dignité de Chevalier Ro« 
main , à laquelle il avoit dérogé paf Gom- 
plailance , le gratifia d'un anneau , qu'on pou- 
voir regarder comme de nouvelles lettres de 
noblefie^ 

Laberius étant allé enfuite prendre place . 
parmi les Chevaliers , ils Ce tinrent de telle 
forte, qu'il n'en trouva point. Cic^ro/i, qui 
Itfvic dans IVmbarràs, lui dit ,. en le raillant : 
je vous aurois.reçu auprès de moi , Ji je né^ 
tois moi-même ajjis trop d l'étroit , Ce mo- 
quaift de LdSénus & du grand nombre de 
oénatcurs que Céjkr avoit créés. Le Mimo^ 
gnaphe fut dans la fuite fe vengée de la rail- 
Taie de rOraceur Romain» 



.€^ 
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§. X X I I I. 

c^ X xrjL X je:» 

JLif £ s traits de fon heureux pinceau 
ïlaîront toujours, & de races en races 
Vivront gravés dans les faftes des Grâces.' 

C £ peintre ingënieux des jplaifîrs & i6 
la volupté , naquit à Vironné , V iile d'Italie. 
Sa maifon étoit illuflre, & Ton père avoic 
été intimement lié avec Céfar, Il s'étoit ac- 
quis par Tes talens l'amitié àts plus beaux 
génies de Rome , de Plancus , de CalviUp 
de Cinna , &c. Cicéron fe déclara fon protec- . 
teur. Voici des vers que le Poète adrelTe à 
ce grand homme. 

DiJIertiJJlîme Romuli nepotum , Oc. 

M O toi , Cicéron ! le plus éloquent des neveax 
dcRomulus, de ceux qui furent , de ceux qui font 
encore , âc de ceux qui naîtront dans la fuite des 
âges ! Reçois les délions de grâce de CmuIU, le 
dernier des Poètes } de Catulle , autant le dernier 
de tous les Poètes, que ThIUus eft le premier de 
tous les Orateurs m. 
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Catulle quitta Tlcalie pour aller voir à 
Troye un ftcre qu'il aimoic tendrement. Il 
apprit fà mort fur fa route , & Ce rembarqua 
pour aller lui élever un tombeau; Ecoutez-le 
Jfe plaindre dt la perte de ce freie chéri. 

Tu mea , tu moriens , tfc. 

w O mon frère , te voilà donc ravî à ton fterc 
^nalbeureuzi En mourant, à mcm frère ! tu em- 
portes toute ma félicité ! Avec toi cil enfeveli VcC' 
poir de ta famille entière: avçc tpi ont péri ces 
joies pures que durant ta Vie le fraternel amour 
renoavelloit fans cefie..Tu n'es plus , &c. »)• 

Dans la même Elégie , qui exprime fi bien 
le caradlere de Ton ame , il retrace les bien- 
faits de Manlîus , qui , dans fa jeuneffe , 
veilla fur foD éducation & fur fa fortune. 

n Et toi s.jpaiflent ces vers avec peine échappés 
à ma Mufe languilTante , me fervir à reconnoftre 
tes bienfaits ! que jamais l'oubli n'enfeveliOe ton 
nom! que la renommée le répète de jour enjout 
& mille ans encore ! Fuiffent les Dieux t'en ac- 
corder d'éternels, pour prix de ta bienfaifance» 
& Thémis répandre fur toi les dons qU'elJe ré- 
fervc aux cœurs vertueux ! Sois heureux , toi , & 
celle que tu aimes à l'égal de toi-même, que le 
bonheur régne dans cette roaifon où nous avons 
goûté tant de plaifirs , &c. ». 

Les peintures que Catulle fait de Tamour, 
prouvent qu'il étoit né avec un cœur tendre 
^ avec beaucoup de goût pour le plaiiu. 

liij 
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Four former les-plas doux concerts» 
Aimez 6c chantez la tendreffe s 
On n'entendra que de beaux vers» 
Si FiWpréfideauFermeile. 

Il eut plufieurs Maîtreffès- Les dpux qu'il 
aima le plus furent Ipjitile , qui étoit de foû 
pays , & une certaine Claudia , qu'il appelle 
Lejbie. Il ne parle qu^avec tranfports de ce(te 
dernière. 

Ciois-moi , vivons » chère X(/^i# , 

Mais ne vivons que pour Aimer. 

Lai (Te à la vieillefTe ennemie ' 

Le trifte emploi de déclamer j 

Contre i'amoureufe folie. : 

HeUs!Ie|our fuccedeaujour.» | 

Et chaque matin renouvelle . 

L'aftrc dont la courfc immortelle ! 

De la terre embraffe le tour 3 

£t nous , Jorfque la mort cruelle 

Sur nos yeux répand fon fommeil, j 

Plonge's dans la nuit éternelle , 

Il n'cft plus pour nous de réveil. î 

Que mon ame unie à la tienne, 1 

Quitte la vie, & la reprenne " 

Dans tes bal fers remplis de feux s 

Et pai;qu*auiourd'nui plus facile 

Tu parois te rendre à mes voeux ^ ! 

D'abord je t'en dcipandc juilie^ 
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f ulsfnille encore , & mille en fus ^ 

Pour expier tes longs refus i 

Mille pour fécher les alarmes 

Que fît naitre en moi tariguears 

Mille pour fceller mon bonheur > 

Et mille en faveur de .tes charmes i 

Mille pour m*arracher ces larmes » 

Tlus douces que le douxplaifirs 

Mille que mes vœux te viemandent. 

Et mille pour les prévenir s 

Mille pour les maux à Tenir 

£t pour les biens qui nous attendent. 

De ces balfers multipliés » 

Lorfque j'aurai perdu le nombre, ! 

Quel plaifîr de voir à nos pieds 

L'envie , au teint pâîe , à Toeil fombre* 

S*occuper à les fùpp uter ; 

Frémir ,& s'cnfuyant dans l'ombre » 

Dcfcfpércr demies compter l 

Son génie enjoué & cauftique le conduifit 
?eut-être trop loin. Il fut pendant un temps 
fort mal avec X!éfar , qui cependant l'aima 
dans la fuite , Se le fit même prier â fouper, 
iprès avoir vu des vers qu'il avoit fait cpn- 
:re lui. 

La mort enleva de bonne heure ce Poctfe 

liv 
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aimable. Il aima conflamment le plaifit , & 
le plaifir le conduifii au tombau. 

Ses Hendécafylîabes peuvent être regardées 
comme de très-jolies Odes anacréontiques , 
animées par le fentimeni & par les grâces. 
Le nombre & l'harmonie nainent chez lui de 
la chofe même , & coulent naturellement de 
fon génie. Le coeur di^loit ce qci'il écri- 
Yoit. 

^ Ce Poète excelloit également dans plu- 
fieurs genres. L'Ode, l'Elégie, l'Epigram- 
Bie, les fujets héroïques, l'occupoieut tour- 
â-tour. Ce qui refte de fcs Ouvrages fuflSe 
pour juilifier la grande réputation qu'il avoit 
parmi les Anciens. 

Catulle fuivit le génie des Grecs pool 
l'Epigramme. II s'appliqua à renfermer une 
penfée naturelle dans un tour délicat de 
paroles, & dans la (implicite d'une cxpref- 
Son fort tendre. Les gens de godt le pré- 
fèrent à Martial î & aiment mieux , pour me 
fcrvir du langage de Montagne , » l'égale 
» poliiïure & la perpétuelle douceur. & 
» beauté fleurifTante de fes Epigrammes , que 
» tous les aiguillons de quoi Martial efguife 
p la queue des (îens. 

Nous avons quelques Poètes , tels que 
Chaulieu j La Farre j Saînt-Aulaire^ fer- 
Tond, Lainei , de Voltaire , B . . . HaoïiU 
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ton^ Saint ' Lambert , îfc. qui pofTedent la 
douceur ^ la gaîcé , la facilité Catullienne, 



Les noces de Thétis & de Pilée. 

' Rien n'égale la rîchefTe des images, la 
beauté des détails, la vérité des feutimens 
de ce Poème imité d'HéJiode, Catulle y ex- 
prime avec vivacité tout ce qu'une fituation 
douloureufe a de touchant & de trifte. Il 
eft difficile de retenir (es larmes , en li(ànt 
le morceau ou le Poète nous peint les dou- 
leurs à* Ariane , abandonnée par Tkéfée fur 
un rivage défert. Il eA digne du Ckantre.de 
JMantoue. 

Douleurs d* Ariane ^ abandonnée de Thifie. 

Sitsiui mufdtriis ave^am, perfide , âhêrit , &e» 

3) Thifuy perfide , après m'avoir enlevée de 
chez mon peie , tu m'as laiflee fur le rivage ? Per- 
fide ic'cft donc ainfî qa*en outrageant les Dieux, 
tu pars après le deshonneur de ma race , & rem- 
porte chez toi tes trompeurs fcrmens I Rien n'a 
«onc pu toucher ton cœur? Barbare ! la pitié 
étrangère à ton ame> ne t'a donc rien dit pour 
moi? Théfte^ font-ce là tes promeflcs? Tu ne 
m'ordonnois pas d'attendie un fort il miG^rable. 
Des noces joyeufes, des amours fortunées , voiU 
ce que Thefée m'avoit promis. Ces fermens , les 

Iv 



ioi C A T U l L E: 

vents, moins légers qu'eux s les emportent • • Z 
Ah 1 qu'à l'avenir jamais femme ne croie atix fer»' 
mens d'un homme. Sermens des hommes , voui 
crcs tous d'a£Freux parjures) quand le défîr leur 
parle, les cruels ! qu'ils font prodigues de ces fcr- 
nicns , de ce's promeflcs empoifon^nees !" Leurs 
vœux font-ils remplis , leurs dcfirs fati!>faits,'qu'ils 
font prodigues de trahifons & de par jures ! Lâcke, 
fans Ariane, qui t'a fauve , quand tu te débat-^ 
tois dans r;)hy me du trépas ? Pour roi^lâcKe, l'ai 
bravé lufqu'aux reproches des man«s irritées àà 
mon frcre. Devenir la proie des montres féroce% 
la p.uure des oifeaux vnraces , mourrir fans fepul- 
ture fur la rive .. . Théfée , voilà donc ma récom* 
pcnJe r Dans quel antre es- tu né ! Quelle tigreffc 
t'al.iita? Quel abyme t'a vomi parmi les écu- 
mes >5 ? . . . 

5» Si ton horreur pour les mâKÎmes fanglante» 
de mon père te rendoit la main à*Arîime moinf 
chère , au moins ne pouvois-tu me conduire dans 
ta Patrie ? Là , qu'il m'eut été doux , Théfée , de t« 
fei-vir comme une efclave fidelle ! Ariane eût ar- 
Tofc tes pieds de l'eau pure des fontaines, & mt 
main feule eût revêtu ta couche de fon tapisponc* 
pré>3. 

>î Infcnfée que je fuis ! pourquoi , fuccotinbtnt 
fous mes maux , adreflTcr aux vents me:» inutiles 
plaintes ? Les airs font fourds : ils n'ont ni oreil* 
le; pour m'entendre, ni bouche pour me confo« 
1er . • Que mon perfide efl déjà loin I Et pas un 
objet fcnlible ne s'offre à moi fur cette plage dé- 
ferre. Le fort barbare, pour m'infulter encore, 
rcfufe jufqu'à :les témoins à mes douleurs. Plat 
aux Dieux q«ie jamais les flottes d 'Athènes n'euf- 
fcnt touché nos bords ! plut au x Dieux que ja- 
mais la Crète n*eât ouvett fes p ortes au perfide^ 
en apportant la fanglante rançon duTauicau tèrxi- 
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1)le ! Jupîtet , devrois-ta permettre ^ue ce vil 
étranger , celant la barbarie du cœur foas desde- 
:hors n doux, vint implorer le fecours à* Ariitdnt ? 
Où fuirai-|e? A qael efpoir m'atcacher dans mon 
naufrage ? M*enfoncerai-;e dans les monts Idome- 
)ieensr Hélas! une trop va(lc mer fépareroit la 
foible AtUrtt de Tingrat qu'elle aime encore ! 
£ft-ce de vous , mon perè , que l'attendrai du fe- 
cours? De vous que j'abandonnai pour un homme 
encore fouillé du fang de votr.e fils? Sera-ce 
l'amour fîdele d'un époux qui me confolera » 
quand cet époux ingrat trouve les rames trop len- 
tes pour me fuir ? Dans cette Iflc , par-tout envi- 
ronn«e de la mer , point d'iifae pour la ftiire , 
point d'abri pour le féiour. La fuite & l'efpoir, 
tout m'eft ôtc : tout eft muet , tout eft défert, & 
par^tout l'image de la mort eft feule fous mes 
yeux n, 

>j lis ne fe fermeront point mesyux: mon 
ame ne s'échappera pas de mon corps afftîfïe , fans 
qjie Timplore à ma dernière heure la yuftice du 
ciel, fans que j'attede la foi, l'amour, les Dieux, 
i& que le leur demande à tous vengeance! furies, 
qui châtiez les crimes \ Furies» dont les tortueux 
fcrpens font la chevelure î Euménides , dont le 
front peint la rage 5 Euménides, accourez, en- 
tendez mes plaintes > des plaintes que dans moQi 
déférpoir j'arrache douloureufement du plus pro- 
fond de ma poitrine ( tu m'y force , T%efee ! ) E lies 
font iuftes ,ce8 olaintes , 6 Décifes , ne les tendez 
pas vaines ! AflFrçufes Déefles l puifiTe Théfee , puIfTe 
le barbare faîte foufFrir airx fîcns , à lut-mlme ce 
qu'-tl me f^it fouffrir ! Ce<i fombfes voeux , cqs 
\ct\ix à* Ariane , qui crie vengeance , font enten- 
dus du maicre de l'univers. La terre tremble : 
fonde mugit , le globe eft eTîtanlé, & le cielfc- 
couefesflaiabeaux étîiicelaas>&e. 13. . 
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Quel cœur ne feroit attendri du difconif 
de cette amante infortunée ! Les plus beaux 
morceaux de l'Ariane de Thomas Corneille 
font imités du Poëme de Catulle *. 

Le Gendre a fait une verfion de ce Poçmc» 
qui efl quelquefois aifée, pure & élégante; 
mais dans laquelle on trouve des vers foibles 
& profaïques, qui font fouiFtir ceux qui ai? 
ment la belle poëfîe. 

II. 

Imitation de VOde de CdTUZL^i 

Vivamus , me* Lejbin , atqueamimus , &t. 

Ne vivons que pour aînier^ 
Et laiifons murmurer la vieillefle ennemie i 
Occupons-nous fans cefle y 6 ma chère Le(bie> 

Du bonneur de nous enflammer. 

L*a(lre qui répand {a lumière» 
finit & recommence également Ton cours | 
Et quand la mort nous frappe , hclas ! c'eft pont 
toujours 

Qu'elle nous ferme la paupière. 

Profitons du jour qui nous luit i 
Bonne- moi cent baifers, donne-m'en mille efi^ 
core; 

* Voyez r Aft. lll , Se. IV , & TAft. V. ; 



CATULtEi iof 

Cçiifondons-les enfemble» & que l'eiiTle ignort 
Le charme heureux qui nous feduit. 

Qu'un impénétrable myftere «^ 
Jette fur nos plaifirs un yoilc officieux ; 
Ils doivent à l'Amour leurprix délicieux» 

Que Ton flambeau leul les éclaire. 

Dans nos tendres embraflemens» 
ïmbraflbns-nous aux yeux dejtout ce qui refpîref 
Jaloux de nos baifers , nn -témoin peut nous nuire 

Fat les plus noirs enchantemens. 

Aimer , c'eft vivre , à ma Lefbie I 
Jurons-nous que nos feux ne s'éteindront /a* 

mais . 
Et donnons à l'Amour, |aIoux de fes bienfaits » 

Tous les liiomens de notre vie. . 

M. RiGOLXV nX JVTIGVY. 

Imîtatiotude la mêmepiécCypar M, d'ARNAuvi 

Vivons pour nous aimer , ô ma chère Lefbie , 
Que cet unique foin remplifTe nos deux cœurs ! 
Vivons pour nous aimer i qu'Amour de notre vie 
Marque tous les momens par autant de faveurs l 
Laiflbns fur nosplaillrs murmurer le vieil. âge , 
Que fes difcours chagrins ne troublent poim no$ 
jeux i 
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Ve rongeons qu'à jouir : la raifon h plus Tagc^ '" 
£ft l'art de profiter d'an temps fi précieux. 

Le plus beau jour Hiccede à la nuit la plus fom- 

bre s 
L'hiver & le printemps renaifl^nt tonr^i-tour. 
Mais la mort fur nos yeux^tend-eile Ton ombre , 
A cette nuit en vain nous demandons le jour. 

£mployonS'donc ce temps; que la jalonfc Aof 

rore. 
Qui me voit te donner mille baifers de feu ^ 
LaifTe à la nuit le foin d*en compter plus encore? 
Je me plaindrai toujours de t'en donner trop peu. 

Que ces baifers charmans > comptés par les Dieui 

même , 
Enfaifant Icjr envie , enflamment mes défirs: 
Ou plutôt que témoins de mon bonheur extrême^ 
Ils ne puiffent fixer un terme âmes plaiûrs. 

L'imitation âcPelliJfon mérite d'être plus 
connue par Tes grâces fiinples & naïves. 

Aimons- nous, aimable Le/bie, 

Et laiflbns murmurer l'envie 

Contre notre innocent amour. 

Ces niomcns de vie ôc de joie. 

Qu'on les perde , bu qu'on les emploie , 

PalTe nt fans cfpoii de rcco ui. 
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l^es bois qui parent nos montagtteSy 
^ Les pr^s , les jardios , les campagnes > 
Se renouvellent tous tes ans ; 
Nous n'avons pas nii^me avantage, 
Et jamais le cours de notre ige 
N*a qu'un hiver fie qu'un pùntempf» 

Le (oleil Te couche & fe levé : 
Sa première courfe s'achève > 
It bientôt une autre la fuit I 
Mais quand la fiere dellin^e ' 
Finit notre courte joiirn^e» 
C'eâ par une éternelle nuit. 

Avec quelle élégance , avec que! oaturef 
Catulle exprime fes fcntimens amoureux 5 
Ce n'eil pas le fade jargon de la mécaphy* 
Gque du coeur , le tangage doucereux , l'af* 
fe(Ution , &c. C*eft un ftyle doux , (tinple , 
aimable & affectueux i ce font des môuve- 
mens padloanés qui coucheoc & vont: ait 
cceur. 

III. 

Vénus , ù Ton en croit Muret , ne pouvoir 
rien faire de (î délicat & de fî galant que 
l'Epi gramme fui vante. 

Surripui dbi ,dum Ludis ^ MelUte Juventl^ 
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>3 Ah ! Juventia , je Tavoue , ce bai fer rar 
le deTordre des jeux : ce baifei, fans doute» 
plus doux que Pambroiiîei mais que tu m 
fait payer cher! Qui pourrôit égaler lues ton 
lorfque pour l'adoucir un feul iuftant , j 
pendant une heure entière mes larmes vaii 
nies prières inutiles ! Quel foin humilia 
cruel n'as-tu pas pris d'efluyer cent fois tes] 
après mon larcin ! Tu craignoi« qu'elles n'ei 
contraélé la moindre impreffîon de ma bo 
Oh ! oui . Juventia, tu m as fî maltraité , tu 
rebuté fi durement , que ce baifer, plus don 
Tambroifie , s'eft changé en poifon. Sois d 
mais tranquille ,tu m'as trop bieaaverti » cri 
je ne te déroberai de baifers de ma vie >9. 

IV. 

Rien de plus frais & de plus méloc 
'qvLC ces vers. 

Jam ver egelidos refert tepores ; 
Jam cœlifuror equïnoSialis - 
Jucundis Zephyrisfdefcit auris , & 

' Et ceux-ci copiés fi fouvent par les P< 
des Ages fui vans. 

Utflos infepdsfecretus nafcitur hortis , 
Ignotus fecori, nullo contufus aratro , tfc 

{Epith,Manli&JuM^] 

« Une fleur folitaire épanomie à l'écart , ign 
des troupeaux, refpe^^ée du foc , careffée dt 
phit^ ménagée du foieil, abieuTéedc.xoféej 
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s d^fiis de la Bergère & du Berger : à peine ZX" 
chce de fa tige déjà flétrie, ni le Berger, ni la 
;rgere ne la regardent plus. Telle une vierge ti- 
ide , tant qu'elle cû vierge, captive tous les 
^minages , de les voit s*envoler dès qu'à peine 
QC caieiTe a terni fa fleur virginale 3). 



La Pièce qui commence ainfî i Lejbîa m 
cit femper malè , Efc. a été hcureufemesc 
litée par le fameux Comte de Bujjy'habutin» 

Philis dit le diable de raoi : 
De Ton amour & de fa foi 
Ceft une preuve affez nouvelle. 
Ce qui me fait croire pourtant 
Qu'ette m*aime effeflivement » 
C'ed que je dis le diable d'elle , 
- Et que /e l'aime éperduement. ~ 

Mais rien n'approche de la (implicite pa(^ 
onnée qui régne dans TEpigrammé latine. 

di (fomo; quart idfaciamfortajferequirîi 
efcio , fed^ferifentio &• èxcrucior, 

VI. 

Imitation de VOie de Catu ll s, 

Pâfer delicid , &c, 
rtuné paiTereau , ton fort eft trop heureux ! 
. fais tous les plaiiùs de ma jeune MaitrelTe i 
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Elle-même t*cxdtc à becqueter fans eeîTe 
Ou Tes doigts délicats, ou Ton fein amoureux. 
Le jeu devient pour elle une douce habitude» 
Du feu qui laconrume, il appaifs l'ardeur i 
Il ramené à propos le câlme dans Ton coeur» 
£t bannit , pour un temps , fa tendre inqutétodc 

Ah ! s*il mVtois permis , dans «es enni^sptd 

fans, 
Defoueiavec toi, comme fait cette Belle » 
Ou bien fi, comme toi « folâtrant avec elle » 
Je pouvois foulagerles maux qtie je relTensI 

Que j'oublierois bieatdt les toutaieos qvn j'ei 

dure l 
J'aurois plus de plaifir qa'Athalante autiefeis 
M'en eut au doux moment oà , rédufte aux iiboii 
Pour Ton heureux vainqueur elle 6ta fa ceinture 

M. RiGOLEY OEjVVZGNT. 

VII. 

On recotjnoit dans la Pièce fuivante le la 
gage du cœur; point de belefprit , point d'ai 
tiihèfes puériles, point de faux brillam 
point degencilieiresdans les penfées, &c. 

Si qaâ retordtmti hene fdQapr'orti volu^tMs , &c, 

3î S'il cft quelque plailîr à fc rappeller îe bl 
^u'on a fait i fi le fouvciûi de fa veicu pafi'ée pe 
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rendre Tbomme heureux 3 s'il eft doux de pou« 
voir fedire : je n'ai jamais violé mes promefTes» 
xous mes fermens ont été {actes pour moi , & fa- 
mais, pour tromper les hommes , je n'ai profane 
le nom des Dieux i s'il eft ainfî , C*ttêlle, depuis 
que tu aimes , depuis que cet amour ù mal recom- 
penfé brûle ton cœur, tu t'es prépare » pour le 
refte de tes jours , de bien délicieux fouvenirs. 
Tout ce que l'homme peut faire & dire pour ce 
qu'il aime , ta Tas dit , tu l'as fait pour eelle qui 
t avoit charmé.Tantde foins» tant d'amour, déjà 
l'ingrate a coût oubjié ! Ne te défoles plus , tian- 
quillife ton amc i que l'expérience te rende ïe 
-courag^. Malgré le fort qui te pourfuit, cefTe 
d'être u malheureux. Mais quMl eu difficile d'ou- 
blier jîtôt un amour fi eonftant ! Sans doute ! mais 
n'épargne rien pour le pouvoir : à cette viftoirc 
feule ton bonheur eft attaché. Polfible ou non , 
il le faut: fois vainqueur. Et vous, grands Dieux! 
û la pitié n' eft pas indigae devesamescéleftes,^ 
jamais vous avez tendu la main au mi férable, lut- 
tant contré les dernières angoiftes de fa vie dou- 
loureufe , grands Dieux 'fecourer-moi r payez U 
pureté de mon cœur , en éteignant l'amour qui le 
ronge &c le <l«vore ! Depuis quecefeu barbare a 
confumé mon ame, toute joie y eft devenue étran- 
gère. Je ne demande plus que Lejbie m'aime en- 
core ; que Lejbie ceflc d'étie parjure , je ne de- 
mande pas l'impoifibie. La fanté , l'oubli de cet 
amour cruel : ah! fi Catulle eft digne d'une grâce : 
voilà , grands Dieux ! celle qu'il vous demande ». 

Catiiîie dédia à Virgile fa jolie Pièce de 
vers fur le Moineau de Lejbie. Le Chantre 
d'Enée 4c de Didon écudioK alors à Cré- 



^u CATULLE; 

V I IL 

Imitation de la plainte de Catulle^ j 
la mort du Moineau*de Lejbie. 

Par M. DM LAMOHNOyI. 
Leiete S Vénères, Cupidinefyut , &e. 

Tendre V^nas, tendres Amoms , & vous 
Hommes galans , qui fervez belle amie , 
£n noiratour aujourd'hui venez tous 
JPleurerlamort du Moineau de Leibic* 

Xas ! il ctoit fon ébat le plus doux : 
£lle l'aimoic plus que fa propre vie, 
Tofe' tantôt fur fon fein , fur fon bras. 
Jamais enfant ne connut mieux fa mie. 

En quelque Heu qu'elle tournât fes pas » 
On le voyoit qui d'une aîlc légère , 
De-çà , de-là fe hâtant de voler » 
Par fcs pipis fembloit larappellet. 

Or , vole-t'il vers ces manoirs funèbres , 
.Où dès qu'on entre on demeure toujours! 
Que maudit foitce pays de ténèbres, 
•Qui nous ravit nos plaiiirs , nos amours i , 
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ue îniafte ! ô rigueur fans féconde I 
Moineau, caufe de nos douleurs , 
our ta mort que Le(bie eft en pleurs , 
il en cuit aux plus beaux jeux du monde; 

Rigoley de Juvigny , connu par plu-» 
Pièces y pleines de naturel , de grâces 
délicacefTe , a donné une imitation de 
ne Elégie > qui efface celle de M. ^4 

nnoye, 

mtcz , Grâces , pleurez , Amours» 
Moineau chéri de Leibie 
?nt de finir Tes heureux jours : 
s Dieux lui portoient trop d'envle* 

le Taimoit pins que fes yeux i 

étoit fi beau , fi fidèle 1 ' 

Ile baifers délicieux 

mchainoient toujours auprès d'elle^ 

quelquefois il voltigeoit , 

1 figne , la moindre cârefl*e 
fUt auflî-tôt le lamenoit 

t le beau fein de fa Maîtrefie. 

lis , hélas ! cet aimable Oifeaa 
fcend fur le fombre rivage, 
rque inhumaine, ton cifeau , 

! l'Amour a détruit l'ouvrage* 



« 
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IndcyabU divinité , 
Rien n'aniollic to.n cœur barbi 
Souates coup» tombe labc aut 
"DsM^VskfftcnCc A4ilt du Tanac 

O toL, qui faifois les f laifirs. 
, De ma chete 6c tendre Leibiç I 
. Quoi ! ta meurs ! fes pleurs , fî 
: Ne peuveitt; te rendre à la vie. 

Oifeau digne d'un meilleur fo 
Objet de ramous le plus tendr 
Vois quels regrets oauiè ta me 
Par les pleure que tu^fais repas 

IX. 

Epîgrowmc imitée delaxxxi^ < 

AHrelLfâter-efuritionum , &€, 

Coquin , paflant tous les coquins p 
Piéfen s, futurs , aurots^tu l'infolen 
De m'excroquer lè-blôndin que tu 
Je te le vois courir en mapréfence 
Derrière lui te ^iflVr ! ba , tout be: 
|e faarai , moi , te châtier en face. 
Si de grands biens t'ihfpiroient ceti 
Je me taitois. Mais quoi ! ce jouvei 
Seroit chez toi réduit à là beface : 
La faim « la foif le mettcoieatau co 
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ibt arec lui trêvcde badinagc, 
Si non ton bec coura même hafard-. 
Tour ton Honneur , jiâtc-toi d'être (âge t 
Tu pourrois bien le devenir trop tard. 

X. 

Cette belle imitation de Sapko mérite 
au.(n d'être diflinguée y pat Ton coloris na- 
turel & vrai , & par la manière avec laquelle 
te Poète peint tous les fymptôme» d'unamoiut 
paiïionne. 

' Ille mi par ejfe Deo viietuvy 
i^^c 1 Mf^ ^fi > fuperare àivos ; 
Quifedens adverfus idemidem te 
Speâat , &• audit , tfc. 

Voici une tradudlioa de ha Fane ^ qui 
cfl encore bien éloignée de Forigiaai ^ foxut 
rexpreflion du fentiment. 

Il égale en bonheur, il furpafle les Dieux» 
Celui qui près de toi , pour toi bràle dc/oupire , 
Qui te voit , qui t'entend» qu'animent tes beauat 

yeux , 
A qui fiatteufement il te plait de fourire. 

Oui , ma cheie.LeA>ie , aiii« dès que je tenais. 
Tous mes fens font émus \ je brûle ^ je frilTonne, 
Mes yeux font éblouis , je fens mourir ma voix : 
lion eaux vole vers r<fi> mon amem'abairdonnci 
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Catulle j c'en eft fait : tu te perds , malheareaM 
Tu ne peux réûfter : ah l c*eft trop tôt te rendre 
Aux trorapeufes douceurs de ce Dieu dont lei 

feux 
Ont mis tant de Palais & de Villes en cendres. 

XL 

Catulle n'étoit pas favorable aux maa-» 
tais Poëces de Ton temps ; on en peut /a- . 
;er par i'Epigramme fuivaate , adrefTée i 
,alvus. 
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3) Si je ne t'aimois plus que mes yeux , Calfim , 
comme Je te haïrois , pour prix de l'horrible bou- 
quin dont tu m'as gratifié. Cruel, qu*at-je dit» 
qu*ai-je fait pour m* accabler ainfide ces poéti- 
ques rapfodies ! Le ciel puiiTe.t'il confondre celui 
qui t'envoya tant de mauvais vers I Que le Péda- 
gogue 5///o»foit , comme je l'imagine. Auteur de 
cette piquante nouveauté, & te la dédie, à la 
bonne heure , cela ne me fait aucun mal, à moi : 
l'en ferai même charmé , fi tu veux. C'eft un hom- 
mage rendu à tes veilles laborieufes. Grandsdieuz ! 
l'abominable livre qu'il t'a plu de m'envoyer î 
Certes, la mort de ton pauvre Catulle étoit jurée 
par toi au jour des faturnales. Mais ; Monfieurle 
itaauvais plaifant , vous ne la porterez pas loin, 
fur ma parole. Demain, dès le point du jour , je 
mets à contribution tous les bouquiniftes:(Euvres 
des CcnJtMifdcs AquificHty des Suffenmi je faiscoN 
Jedion complette de ces petits poifons , & pour 
.votre fupplice, je vous les fais touslite ». 

Les Odes de Catulle font rupérieurement 
faites. Oa fait ^u'il comxneo$a à donnée 

aux 
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aittT Romains quelqu'idée de reicellence de 
la Pocfîc lyrique Grecque. Le Carmen ftcu^. 
lare ,doBt nous allons donner une imitation ; 
eu une des Pièces les plus eftimées en ce 
genre* 

Hymne à Diane, 

Jeunes filles , feanes garçons, 
îQU'ahe profonde paix régne feule en vos tmef i 
Çaidez-vous que famour les fouille pu fes flâ-' 
mes : 

Cet autel qu'ici nous dreflbns » 
Kcfetteroit Tencens d'un cœur vil & profane : 
Au fon brillant du cors danfon's fur ces gazons | 
par des jeux innocens, de naïves chanfons 
Rjendons un put hommage à la chafte Diane» 

O toi , dont nous fuivons lesloiz ! 
Fille du Dieu paiiTant qui lance le tonnerte» 
pe tes rares vertus , toi qui remplis la terre ». 

Viens , habite avec nous ces bois ; 
Qu'ils te foient aufli chers que les bois de Dclle^ 
Lidux fombres Ôc facrés , refpe^able fe'jour , 
Oh Ldtont , fouftraite àla clarté du jour, 
Treflaillit d'allégrelfe , en te donnant la vie. 

* Loué foit l'inûant ou tes yeux » 
7our la première fois s'ouvrant à la lumière, 
Péja, pour cet enfant , dont Vénus eft la mère i 
.' S'armoieat d'un xegax4 dédaigneux. 
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Tes Nymphes font toujours tes fidelles comflr* 

gncsi 
Leur zèle , fur tes pas ,lcs conduit de bien près » 
Lorr^u'un axe à la main , tu parcouxs les forêts. 
Ou que , d*un pied léger, tu frauchis les.moA<r 

tagncs., . 

Malgré ces attrayans plaifîis. 
Aux befoins dcsmottçls es-tu moins attentiyé? 
Tfa picic gcnéreufc ell-elie moins aéVive ? - 

En previens-tu moins leurs:défirs? 
Le front ceint de pavots , dès que fut Vhéaû£^, 

phèrc 
La^nuit déploie au loin fes voiles ténébreux. 
Sur ton char étoile tu remontes aux cieux, 
Lt ton difque éclatajit nous guide & nous éclaire^ 

CVft alors que du Temps qui fuit. 
Ton Cours , égal & fur , fait régler la durée: 
Sous un foleil brûlant la campagne altérée , 

Par ta fraîcheur s'ouvre, 5c produit» 
Ces humides vapeurs dont s*hume£le la terrCj; 
fécondant de nos grains le germe précieux. 
Au laboureur avide offrent Tîfpoir heureux 
D'uiié riche moi Aon qui devient fon falaiicw 

Tu dcfcends encore aux Enfers j 
Et là , gardant du Siyx les rives effrayantes ^ 
'lu Ucfcnûs Ton palfage aux amçs gémiiTantM 
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Des criminels & des pervers > 
Dont le corps, 'à jamais , privé de fi^pultare» 
Four prix de leurs forfaits » de leurs impiétés^ 
Se trouvant au hafard , fur le fable îettés , 
Des vautoitrs devorans font l'horrible picure. 

Oui , vois ï tes pieds l'univers ; 
<^uelle gloire à ton culte eft par-tout décernée l 
Dans ton Temple celcbre , Ephèfe profternée. 

T'adore fous trois noms divers : « 
Mais fous quelque attribut que le monde te 

nomme. 
Sois l'obîet éternel de nos vofeuxaflldusi 
Comble de tes bienfaits les fuccefleurs d'Ancus, 
St fois toujours propice aux citoyens de Rome* 

On a faufTemenc attribué à Catulle le 
Petvigilium Veneris , ou cet Hymoc , que 
dés jeuaes filles & de jeunes gardons chan-^ 
fotent en l'honneur de Vénus à iVntrée du 
printemps & pendant la nuit. C'eR un nior* 
£eau qui renferme tous les tréfors de la 
Pocfie ; mais on y trouve une infinité de 
négligences, & la plus grande partie de cette 
pi£e fe fcBC de la décadence da bon goût. 
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§. X X I V. 

C^ X T'XrS. 

ÎaMC etiam ioUi confe[[k de jagïné 

Calvi 
Cum caneret mifera funera Quimilia. 
( fropert. ) 

Cet flrmi de Catulle rénnifToît deux ta^ 
lecs qui fe rencontrent rarement dans um -. 
feul Ecrivain : celui d'eicelleut Poète, U 
celui d'Orateur du premier ordre. L'Anti- 
quité a eu des Auteurs qui fe font exerce 
dans l'un & l'autre genre; mais ce n'a oas 
été avec un égal fucccs. La profe de Virgile; 
À' Horace , de Pétrarque , de Malherbe , de 
Racine, de Rou£eau y de Boileau, de La 
Fontaine , n'a jamais fait de bruit s êc les 
vers de Fenelon , de Fléehier , de J. J. Roufi 
feau y &c. ne ferviront jamais de modèle* 

Calvus excella dans la fatire , & fut re-* 
doucabie aux mauvais Ecrivains 9l aux 
Grands, qui fe déshonoroient par leurs 
moeurs. Céjar lui pardonna çjuelques Epi- 
grammes fanglantcs qu'il avoit lancé contre 
lui i U facbant qu'il fe repentoit de l'avoif 
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ffenfé» il lat écrivit le premier; ponr lui 
£Fiir Ton amicié. 

lagnum timoris remedium cUmentia efi. 

Calvus ne s'arma pas toujours in flylet 
i la facire ; il fut tres-fen£b]e à l^mour > 

chanta ce qu'il aimoit. Catulle & Pro^ 
Tce parlent avec éloge des vers qu'il fit 
1 rhoûneur de QuintiliaCa, Maîtrefle. • • 
Catulle & Calvus ont été comparés de 
us temps par ceux qui étoient le plus ea 
at de jtieer de leur mérite , & Aulugelle 
trodoit dans fon Ouvrage des Grecs tsés- 
lairés , qui ne trouvent que ces deux Poètes 
rmi les Latius q^ie Ton puiiTe comparer à 
nac'réon. 

Quant i fès talens, ponr l'éloquence^ 
^utez'Ce qu'en dit Qui/iri2fe/i. » J'ai vu 
ies-gens qui préféroienc Calvus à tous 
:e que nous avons d'Orateurs ; j'en ai vu 
d'autres qui croyoient que la trop grande 
igueur qu'il avoit pour lui-même , rui- 
loit Tes forces j mais fa manière n'efl pas 
noins folide que févere: fon ftyle eH ex- 
rêmement châtié , & fouvent ne laiile pas 
'être mâle. Il a écrit dans le goût Âtti' 
|ue, &c. 

'2alvus avoit reçu de la nature une très- 
le ame , & le caraâere d'un parfait hon- 
e homme. On pouvoit lui pardonner plus 
I tpuc autre deçenfuirer rigoureufemea^ 

Kii/ 
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les mœurs de fon (îëcle , parce qu*il étoie 
irréprochable dans les (lennes. Le mot de la 
Divinité fied-il dans la bouche d'un Dia- 
goras y & cçJui à^ décence dans I4 bouCl^jr 
d'un Diogène ? 

Que la fagcfle foit IVcole , 
Le confeil , roracle tics mœurs, 

§. XXV. 

Slo u r q u o I donner la prefér.cncc 
Aux tpcchans vers du temps jadis î • 
C'eft en vain qu'ils font applaudis: 
Ils n*ont droit qu*à notre indulgence s 
Les vieux livres font des tréforSy 
Dit la forte & maligne envie ; 
Ce n'eft pas qu'elle aime les morts, 
£lle ha'i,t ceux qui font en vie. 

{HoKkT.Ef, i.L. I.) 

T. Q. Atta puifa fes cara6leres chez les 
Romains , & ne mie point fur la Scène des 
mœurs étrangères , comme t^ plupart des 
Poètes dramatiques. C'étoit un Ecrivain afTez 
inéUiocre. Il fe fit cependaut une graudgi 
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réputation. J^ l'aide des bc^ns Aâcurs qiU 
jouoienc alors. On avoic encore du cemps 
d'Horace une ^admiration aveugle pour (es 
Comédies. Quand il étoit queftion des an- 
ciens Auteurs , on ne vouloit entendre par- 
ler ni d'indulgence ni de grâce , mais feu- 
.lement d'éloges & de récompenfes. Les Ro- 
mains avoient uae averfion fînguliere pour 
la nouveauté : » que je m'avife , dit Hor.AÇ€ , 
» de douter C\ les Comédies A'Atta Te rou- 
u tiennent bienTur la Scène, tous nos vieux 
» Sénateurs s'écrieront auflî-rôt , blâmer une 
» Pièce que le grand Efope & le favant Rof- 
» dus ont joue î Pourquoi prennent- ils 
» feu de la forte ? C'eft que , félon eux , 
» rien ne peut être bien que ce qui leur a 
>> plu ; Se que d'ailleurs ils auroient honte 
» de fe rendre a l'avis des jeunes gens , & 
» de fe dédire à foixànte ans de ce qu'ils 
» ont cru à vingt. 

Reôle necne crocum^fiorefque fer ambulet 
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§. XX VL 
VALÉRIUS ÇATON. 
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C^ T iT «excelloit Ams l'Elégie pifllioii^ 
liée : uQê poëfie joace de mëlodieafè , n^ 
ftyle élégant & poli le difliogapit des Ecrir 
Tains de Ton tçmps. Il tiroic de ik lyre des 
Tons d'une douceur inexprimable. On Tap^ 
pelloit h Sirène Laîîne.Tons fes OuTsages 
portoienc un caraâere admirable de pertec*^ 
tion. Ses Elégies font perdues. Quelques 
Critiques lui attribuent un petit Pocime in^ 
titulé pirâB ou Indignath. On fait oue plu* 
£eurs Poëtes Grecs s'exercèrent oans ce 
eenre ^ entr'autres Eufkoricn 8c QûUmaque. 
Les Latins y à leur exemple > ont fiiit des 
Pièces dans lefquelles on reconnoît Tex- . 
preflion d'un cœur vivement irrité ^ 8c donc 
Temportement va îufqu'au dérefpoir. Ceft 
ridée que nous doiine la fatire d'Ovide con- 
tre Ibis , & le Poîf me de Valérius Caton. Ce 
Poète » viâime de la guerre civile , ions 
Syïla y eut recours i. Tinveôive lapins amere 
I»our fe plaindre de la perte de fes terres 8c 
iur-tout de rabfence de Lydie, jeune Ro* 
œaine qu'il aimoit teadrcmeot. C'cft iefaje( 



VALÉRIÛS CATÔN. Ufi 

le la Pièce qui oous eft heureuremeot fxti 
^enae, 

Caton éprouva le fore de la plupart des 
;ens de Lettres : il mourut dans la pauvreté, 
>a beauté de fon géaie, la pureté de (es 
tueurs, & la faveur pubHaue , ne purent le 
^arantirdes malheurs attachés à l'indigence, 
i n'eut d'autre foutien qu'une fermeté d*ame 
nébra niable. 

^ Le Poète Bibaculus peint dans les TCta 
uirans la difgrace de fon ami. 

Si quis forte mei domum Catonîsy 
Depiôias minio ajfulas &* illos 
Cufiodis videt hortubs friapi , 
Miratur , quibus ille difciflirds^ 
Tantamjit fapientiam ajfecutus , 
'Quemtres cauliculi ^'felibrafarrisi 
Racemit duo tegula fui una 
Aifummm jropè nutriamfeneBam; 
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FURIUS BIBÀCtJliuS.1 

SL^Ktis Tes fleurs de ta double efan^e ' 
^ç mél^s ÛCA 4e .cocrompa. . . 

Ce Pçcf^o naquit i Cr^niôfiei il éct(?it 
des annalea en vers. Macrohe en rapporte 
Quclt^ucs fragmçns , & pr^ienct que VitgUû 
la imité en placeurs cnàroits. mrace \c 
tourne en ridicyJe par une' efpécc de pk- 
rodie qu'il fait d'un vers où ce Poëte <U- 
foic que Jupiter crachait la neige à gros i9^ 
cons fur les Alpes: 

Furius hibernas cmâ rave confpuît Alfûfi^ 

Furius avoir réellement du mérite; Imais 
il déshonora fa fijkuÇe fij^ des libelles fçrojt 
fiers & révoltans. L'art enchanteur de la 
Poë(ie , cer art aimable & innocent, for 
pour lui l'organe impur de la médifance 9c 
de la méchanceté. Il profana les traDfports 
du génie, & n'écrivit que pour vomir des 
invedives: » femblable à ces étoiles aial* 
» failantes qui n'ont de lumières quç pov 
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Y> répandre fur l«s hômtaes des influences 
jtmonelles*. 

La fatire doit être l'ouvraj^e de la raî* 
fon éclairée d: du zèle honnête : les eçttS 
de bien déVeftent lés fureurs d'uti Arcnilo' 
que Se d'un Hipponax. Il faut infpirer Thcir- 
reur du mal , & nort pas Thorrear de la cen« 
fure. Heureux le Pocre qui fait fe faire td 
timer par fon génie Se. par fes moeurs , SC 
qui , tel que l'abeille , n offre que du miel, 
& ne pique jamais ! 

Nul écart , nulle erreur 
K'ont terni l'éclat de fa vie : 
Les Glaces , ï l*cnvie , formèrent foH génie , 

Là SagelTe forma fon cœur» 

§. X X V I I L 
POMPONIUS ATTICUS. 

V«^^7 ne doit employez le langage dc$ Dieux 
Que pour célébrer les grands hommes. 

C E vertueux Romain fortoit d'une des 
plus anciennes maifoas de l'Italie. Il eut le 



» Bazclioti. 
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*iÔ POMPONIUS ATTICUS; 

bonheur d'avoir un père très- éclairé , q&' 
développa le génie qu'il avoiç reçu de 1^ 
nature, en lui procurant une éducation dif-. 
tineuée. 

L'amour du jeune Atticus pour la bel^ 
Littérature , lui inCpira le défir d'aller i^ 
Athéues. Il y Et tranlporter une grande par« 
lie de fes biens , & s'attira l'eflime geoé* 
raie de tous les citoyens , par la douceur Ac 
ia fîmplicjcé de fes mœurs. Une partie de 
ùs richeiïes étoit employée à ibulager la^ 
jnifere publique. Naturellement bon & hu- 
main y faire un heureui , étoit pour lui un 
yajjè'temps célejle ; en un mot , il montra 
tant de fageiTe dans fa conduite ,. il ga^na 
fî bien tous les cœurs , que les Athéniens 
lui élevèrent plusieurs datues dans les lieux 
confacrés aux Dieux. 

'Après avoir demeuré quelcjue temps dans 
le féjour des Arts & de la Philofophie , yff-. 
tic us revint à Rome embraffer fç$ amis il 
jouir en paix du fruit Je fes travaux. 
' Atîicus auroit pu remplir les charges les- 
pîuséminentes de l'Etat ; mais l'ambition ne 
dévoroit point fon cœur» & il lui préféra 
toujours le repos ; ce iréfor précieux l'atta- 
choit plus que la gloire des rangs & des dî^ 
gnités. 

» L'homme de Lettres , dit Pîutarque , 
» qui préférant aux charges éminentes les 
» douceurs de la médiocrité , ne prend au- 
1^ cune parc aux affaires du goayernçmeiK , 



POMPONIUS ATTICUS. "* 

loit fe contenter de falner de loin les fi-^ 
nulacres de la gloire , & de rendre fc« 
lom mages le plus rarement qu'il lui (tît 
>ofnble , aux citoyens les plus diflingués 
)ar les honneurs , le rang , l'autorice: e.a 
iin mot, qu'il reflèmble au chaile & tt- 
nide Hyppolite , qui faluoit de loin letf 
flacues de Vénus. Mais que cette généreufb 
ndifFérence pour l'éclat des di Ai niions 
ne le porte point â dédaigner l'amitié des 
ricoyens honnêtes & vertueux , pour cela 
eulement qu'ils font a/fis aux premiers 
•angs. 

Pomponius étoit nourri des principes les 
is fages de la morale $ & ce qui eft bietk- 
e , il ne cherchoit po'nt. à en faire pa- 
le. Il n'étoit point de ces gens qdi mec-^ 
n une enleigoe â leur philofopbie : la 
nne régloic fes mœurs , la façon de pen* 
•9 Se le rendoit plus modeue 8c plus 
îole. 

Pomponius consacra quelques inflans de 
vie aux Mufes, & fit un Ouvrage iitv-'' 
rtant fur les loix , fur les droits de la 
erre, Se fur les adions mémorables de la 
ipublique. Tout ce que Rome avoit vu 
icre de plus vertueux « y étoit peint avee 
érêt , avec noblefic. 4l honora la mê- 
me des Marcelus , des Scipion . des Ftf-j 
iSp des Cornelic , des Emitie ^ 3lq^ 
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tjoPOMPONius atticuj:" 

Que votre, anie, vos moeurs, peintes dansfOf 

ouvrages / 
K'ofTrenc jamais de vous que de nobles images. 

(Bon.) 

La Po'éfîe fit auflï Tes délices : kes grandi 
modèles de la Grèce lui douncr^nt le goui 
de l'harmonie. Il invoqua les Mufes poux 
chanter les triomphes du Peuple Romain êe, 
rhifloire dçs Notions qui contribuoient i 
fa gloire. Il repréfcnta leurs adions & les 
lyiaximes de leur gouvernement , dans di£Pé^ 
rens tableaux de quatre ou cinq cens vers 
çhacup. Onavoic peine à comprendre com- 
inent -ce Poète avoit pu renfe rnier dans im 
au (H petit efpace tant d'événemens auffi coa« 
ûdérables. 

On connoît fa liaifon avec le DémofihènB 
des Latins, ce dieu tutélaire de la.Pa.trie, 
Rien ne fait plus Tcloge de fon cœur que 
fon union intime avec Cicérofij & le beaa 
morceau de M. de J^oltairè furrAmitié , fcm- 
ble fait pour lui. 

O divine Amitié' ! fe'liçite' parfaite! 

Seul mouvement de l'ame où Te x ces foi t permis, 

Change en bien tous les maux oii le ciel m'a fou* 

mis i 
Accompagne mes pas dans toutes mes demeiMcSa 
Dans toutes les fairons& dans toutes les hea^es i- 
Sans toi tout homme eft feul j il peut par ton app«i 
Multiplier fon être» & vivre dans autrui. 
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§.; XXIX. 

:. HELVIUÇ CINISA. 

i N iT il/ Q V S frematûr in annum , O'C. 

(HOK.) 

!^E gnftnd Poëte , întîvne an»i de Çatulte\ 
voit pas cette impatience qu>e Ton rc* 
rc]ue dans la plupart des Auteurs , de 
j4oir £roduire l«rïS>Qttxxage&. awiïiKîÏ!^ 
ils (ont* faits. "Il "airfa" mieux garder pen- 
it neuf années enfî-eiifs fa Pièce intitulée 
lyrnay que de la publier avec trop de 
cipitation ; parce que tandis qu'ij la te- 
it en fon pouvoir , il étoiç toujours en 
t de corriger ce qu'il vouloit, &c. 
Geite correflion eft la partie la plus utî\ç 
, Lettres , & \à plume n'avAnce pas moins ^ 
\nd elle efface , que quand elle écrit. 
lUS les gvands hommr>s de l'Antiquité Ct 
|uoieDt, non pas fimplement d'écrire y 
;is de buriner & de fculpter leurs Ouvra- 
î. Démofihène s'enterroit des mois entiers 
lit forger les foudres de fon éloquence; 
crflfe employa dix années à compofer foc^ 
négyrique. rlaion à &o. aas poliflbk ea^ 



core fet DîalojpieSy 0c, navailloitCua 'C^j 
iy mettre de Viligkncé. Nos hqùs Ea(-| 
vains peâfoienc de même r ce qv'on fmic f^Â 
rimmortatité^ .iïtoùL&uxii^ ne fcuifusm^ 
être trop travaillé. ^ 

E;o £ii pifffo, fdâpmgb étmà&mm / 

O'/vui aroic cqmvotjt èittn VcSéwm^^ 
^Achille , tilM^f Xeè'xis, &c Ce qoi Mi» 
refte de (es Ouvrages, ne manque point de , é 
ce goAç par êc eiiqua^qui dsftingatF^e^iBkl» ^ ' 
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M. T. VARRON. 

jTk TQ^uRÎpfe vanumïf eUgans omnifirm 
numéro Poemafecifii, PhitofophiamfU£m«hu 
locîs inchoalU, ad impeUeniumfads , ëi àt^ 
fcendum paruwu (Cicfau) 

Il y-avoitches les Romains une féconde 
rfpéce de fatire nie de Tancienne, OnlTnp-' 
pelloit Varronienfi^^o^ Satire Ménipjée, VoM 
r^ la fit conaoicre en Italie^ âift snodilà 
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ir les Satires de Ménippée , Philofoplie ci» 
ique. Cet Ouvrage étoit mêlé de vers Se 
e profe. La imoraîe , la politique , la Phi- 
•fo^hie , les Belles-Lettres, &c. tout ëteit 
: (on reiTort. Cependant fon principal ob« 
t ëtoit d'infpirer la vertu par des préceptes 
mables & avec les fecou's d'une Philo- 
>phie badine 8c enjouée. Le Dialogue de 
ucien , intitulé la Négromancie , le Livre 
: Sénéque fur la more de Clauàius , celui 
e Boëce Cm la confolation de la Philofo- 
hie , la Satire du voluptueux Pétrone , les 
'éfars de l'Empereur Julien , Sec. font au- 
mt d'Ouvrages qui peuvent nous donnei 
ne idée des Ménipfées, 

Varron fut un des Généraux que Pompée 
mploya dans la guerre contre les Pirates : 
[s y diftingua tellement, que Poropéc l'ho-r 
ora d'une couronne Roftrale. 

Jamais homme ae poflféda une pins vafte 
ruditioa , Se n'eut une connoifTance plus 
rofonde de TÂnciquité. Il parcourut rimr- 
[lenfité de la fcience , compofa près de cinq 
ens volumes fur les Languies , THiUoire , 
es Arts, la Philofophie, &c. & continua 
es études jufqu'au moment où la mort vinc 
e frapper. Rome ne retentiflbit que de fes 
ouanges : il en étoit la lumière Se l'oracle. 

Cicéron lui donne ce grand éloee , qu'il 
toit leul Romain , & qu'auprès de lui les 
utres citoyens n'étoient que comnM des 
(rangers dans leur propre Patrie. Ce fhi:* 
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iologue célèbre fémbloit faire oublier q^l 
i'e fpric humaÎQ a les bornes. . ' ] 

Nous fofféiom de VArron Aexa Ti 
tes , Tua lur i'Agrîcaltare , qu'il coinpofk 
quatre - TiDg» ans , 9c qui he fe lèftc aull^l 
ment de la FoiblefTe de cet ige 'y Taotiffll! 
la Langue Latine, & quelque* Epigirtli^j 
mes leciteillies par Scahger. Les firagoMi 
qui nous reftent de (es Satires « ibiR iirié*! 
précieux » 8c noms fonr regretter lef pcM 
que nous avons faites. Sn Toici qacl^ili^ 
lins. •-'''• 

Les tréfors ne nous procureht poiat mf 
véritable félicité ; ils n*appai(ènt point 9SI 
inquiétudes, & ne nous délivrent pas ^ 
joug de la (ûperftTtion. Le Poëce fait a^ff 
bien fentir cette véxicé dans les, veia iàr 
vans. 

Non fit thefaurîs , non aurofedu^folutum^ 
Non aninds demunt curas ac. KeUgimts 
Perfarum montes f non divitis otria Cr^ - 

C'eft auffi ce que dit HoraCe , Ode zvxj 
(fiv. II. 

Nam enîm ga^^ , neque confularîs . 
Summovet liôlor miferos tumidtUM 
Mentis 9 & curas laqueta circtim 
TeSê volantes^ 



\ 
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IL ■ V 

Les Codas ^ l^ fell^ms àfVlx^iic , ii*oW 

' tenoîcnt aucune ^race dans Cts facires, II 

faifoic main baflfè mr cette multitude d'igna- 

tes charlatans qui veulent fe couronner des 

lauriers dds au ^lénie 6c au vrai mérite; 

1» Quoi y difqit-il , en parlant dç ces pri- 
'^9 tendus efprits , tandis que Claudius , fi(s 
» de Quintu^ , fait tant de Comédies faas 
p génie Se endépftdes Mufes, ne me fera t'il 
» pas. permis de faire un petlr Ouvrage bien 
» ou mal } Quintipor Clodius tôt Comœdins 
Jine ullafearit Mufa, ego unum libeUum non 
tàolcmi 

m. : 

Vairon attaque aufli Tavarice. Xe liiaU 
beureuz tourmenté jparr^ftte paClion û[f(a- 
tiable/We peut jamais êtrefage. Si vous lui 
donniez l'univers entier, il ne feroit pas 
encore fatisfait : il fé voleroit lui-même. 

. H'efdque avanis 
Qàifiùmsf cuififtat terra ù^traditur orhis^ 
Furando tamen , G* morboJHmulatuî eodem 
Exfefe aliquîd quœrat » togojt que pecuUn 

Voie! comme Juy^nal a tooraé la même 
penfée. 
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Crefcit amor nummi , quantum ipfa fecuàê 

crefcity 
Et minus hanc optât , qui non habet . . ; 

IV. 

Les deux versfuivans trouveront Itor tp ' 

Î^lication dans ce fiécle de lumière &• lîcpw» ■ 
ofophie. Le Poece penfe qu'un malade daos 
le délire que lui caufe la fièvre , ne'rêvetien 
de (î ridicule & de fî extravagant, que quel' 
que Philofophe ne le débîce comme un ptiik- 
cipe fur 6c inconteftable. 

Poflremo nemo agrotus quic quant fomniat ■ 
Tarn infandum , quod non aliquis dicat Philh. 
fophus. 

Bajle difoit à peu près la même diofe* 

V. 

Socrate.y le modèle des Sages , & dont là 
vie doit faire rougir tous ceux qui veulent 
ufurper le nom refpedlable de Pkilojophe § 
Socrate fupportoit patiemment les boutades 
& la mauvaife humeur de Xantippe : elles 
fervoient d'épreuve â fa venu. Varron cet* 
loiiToit le p ru de cette tare Pbilofophica 
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tium uxoris aut tollendum , aut ferenàum 

ui tollit vimniy uxorem commodiorempraijlati 
uifert , fefe meliorem facit. 

Ces morceaux fuiiîrenc pour donner nne 
gcrc idée des Satires Ménifpées de Varrortm 

Nous avons dans notre Langue quelques 
ouvrages â peu près dans ce genre : tels 
ue le Carholicon , la Pompe funèbre dcVoitu^ 
i , par «Sarra^i/7, l'Ouvrage de Aaie/aû >&€«; 

Il ne faut pas confondre Marcus Varrê 
rcc PubliusTerendus Varro, La Gaule Nar* 
onnoife donna naiffance à ce dernier. Il 
it un des plus grands Poètes de Rome , & 

excëla dans l'Elégie & dans l'Epopée. Il 
voit compofé un Poème de la guerre cou- 
re les Stquaniens , & traduific en latin les 
tr^onautes Jt Apollonius., 

L'Elégie fut le genre de Poëfîe pour Ie« 
[uel il avoit le plus depenckant , parce qu'it 
imoit à peindre les mouvemens de Tamour 
[u'il reflentoit pour Leucadia. Properce le 
ange dans la claiTe des bons Poètes Elé^ 
claques. 

^ac quoque perfeSo luiehat Jafone Varrêi 
ywrro Leucadia maxima fiammafuœ. 

Virgile avoit une fi bonne opinion de cet 
(luceur, qu'il fit ufage de fes penfée$| dç 



ijt *: t. varrô !*/ 

cynmuiita djB lui des eiprcffions ôc dctfiî 
entiers. 

Eo voici denx ezeinplçs..f7rfue ditdai 
ik Ctbtgii{fxt$ : 

'Aut argma hciu circumvoUtaidt hîrunio. 
. (X. i.Vèr. $770 

Frigidiis & j^&if it;'^ ^ <^^ hohorem^ 
(L.X, ▼€1.404.) 

Ecomm FbTwt, & Joget s'il i^*â ptl ! 
manîete dtt Printe des Pdëres Lattds. 

Tum UceâtPdëgi voLucrts tarimque jfaké 
Certere inesepletofiùiio ternaire lapondi , 
Etvelut înfilitumpeimis infunàere rcrenu ^ 
Am arguta lacus circitwnH>litapk khunio p 
Et basfufpiciens calum ( mirabile vifu ) 
Naribus aërium ptuiiUs iecerpit odorem 9 
NectenuUfprmicacopisnoneyehito^g» 
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§. XXXI. 

. s JTMXrS. 

; l'erpric, dans an vers féduifant» 
travail , s'inftruire en s'amufant» 
^er des plus grandes maximes. 

l^bre Mimographe étoit de Syriei 
mené efclave en Italie dès fa plus* 
ifance. Son maître ayant apperça 
s talens précoces , l'affranchit 8c 
mite avec beaucoup de foin. Plu- 
fcs Pièces lui attirèrent les fuf- 
Julcs Céfar. Il vint à Rome , fé-^ 
;s promeffes, lut publiquement fes 
& fut jugé digne des Jeux Scéni- 
'emporia Ta palme fur tous les Au* 
Mimes qui vivoient de fen temps , 
lus avoit en lui un d^ungereux ri'<« 

n'avons aucune de fes Pièces de 
y & il ne re/le de lui qu'un Recueii 
Kes en vers ïambes , rangées pat 
>habécique. M. de Serionne nous t 

s Hecheiches for la 7oëfie , p* iCa* 



6c nouspréfente dans chaque vers d 
utiles qu'il afTaifonae de toutes 1( 
^e la Po'èfie. Toutes Tes peafées • 
grandeur^ de la foliditë & de la d* 
Outre la vérité , qui fatisfaic couj 
put» elles ont fouvenc quelque i 
£e frappe , qui le furprend ; & Toi 
Lear appliquer le jugement que 
portoit des penfées de CraJJus. 

Sentendm Crajji tam in^gra, tam i 
nova* 

La Bruyère^ cet homme fubl 
L'art de peindre les caraôlereSy s 
ilans Con Ouvrage immortel preA 
Les fentences de Sjrus. Plulîeurs I 
ciens Se modernes en ont fait d' 
imitations. Ces comparaifons font 



/ p. s Y.R U S. 141 

I. 

Ueneficiam qui dedicitfe dicit , petit. 

Martial a profité de cette fcntcnce, & en; 
a fait le fujet de i'Epigramme lui, Éiv. v, 
qui cf> pleiiie de fcl & d*efpHt. Un Poète 
François a tourné aSez lieureufement la mè^ 
me penfée. 

Si Charles par fon crédit , 
M'a fait un plaidi extrême. 
J'en fuis quitte . il l'a tant dit. 
Qu'il s'en eft paye' lui-même. 

IL 

Brevis mens ipfa eji memoria iracundice. 

Juvenal n*a fait qu'orner la même Sen- 
tence. 

Quippe minuti 
Semper ù* infirmi ejl animi eciiguiquevoluptas 
uldo. 

yy Le plaifîr de la vengeance fut toujours d'ua^ 
^sefpiit foible & mal fain. 

III. 

Etiam qui faciunt ,odiohahent injuriant. 

Doileau a développé cette fentence. , 
T)ans un mortel chéri, toutin/ufte qu'il eft, 
C'eft quelqu'aitd'équitcquifcduit&qui pUît* 

/. Fan. h 



I V. 

Nefcias quid optes , aut quidfugias j 
aies. 

Mais l'homme fans arrêt dans fa courfe 
Voltige inceflammcnt de penfée en pen 
Son coeur toujours flottant entre mille < 
Ke fait ni ce qu'il veut , ni ce qu'il ne ¥< 

(Desp. 

V. 

Timidus vocatfe cautum , fateum/oi 

La féconde partie de cette fentei 
rendue fort neureufement par 1< 
Poëic. 

Mais chacun pour foi-même cil toujot 
gent: 
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VI. 

TuioT iimijfus nunquam redit ingratiam. 

L'honneur eft comme une ifle efcarpée 3c fans 

boids : 
On n'y peut ptus rentiei dès qu'on en eft dehors. 

V I I. • 

'jEs deUtorem levé gravem inimicumfacit: 

Defpréaux étoit pénétra de la vérité de 
cette fentence , quand il fit cette belle Epi- 
gramme à roccaûon de Fatru, à qui il 
avoit prêté de Targent. 

Je l'adiftai dans l'indigence , 

Il ne me rendit jamais rien. 

Mais quoiqu'il me d&t tout Ton bien , 

Sans peine il fouffiroit ma préfence : 

O la rare reconnoifl*ance ! 

VIII. 

Syrus peint d'une manière aflcz vive le 
caradere de Tamour dans les fentences fui- 
vantes. 

Amans quodfufficatur , vigilansfomnîat. 
Amans ita ut fax , agitando ardefcit magîs: 
Amare juvenifruôlus eji , crimenfeni. 
Amare O'fapere vix aieo conceditur, O'ç: 

Lij 
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Cette fentence rappelle les vers 
Fontaine. 

AmovLt > amour , quand tu nous tiens 
On peut bien dire ^ ad ieu prudence. 

Amor nnimi nrHtrhfumitur , nxm ^m 

On peux lui r^fifter, qnandU commence à 

Mai^ non ,pas k i>annix > quand il s'eft ren 

trc {?,Com.B 

I X. 

'Avarus, niji cum monture ml re€lui 

Cocquari "AXtnàmx oa-plntât imil 
fentence. 

L'avare père de ma femme , 
Fxcepté rargent, n'aima rien i 
Il ne m'a jamais fait de bien 
Qu'au niomept qu'il a xendu Tame* 

X. 

Amicos Tes optimœ j^arant y adverfce pr 

Oni'accufe fouvent d'aîmcr trop l paro! 

Où Ton voit la profpérité» 
Cependant!! eft vrai qu^on nepcutlecon 

Qu'au milieu de l*adveilit^. 



X i. 

Vetenmjeimio injurîtm , invitas ncvami 
<)»i .pardonne «Sfémetit , invite ircfl&nTef. 

XII. 

Bispeccas, cum peccanti olfequium accomo^ 

das , 
Bonus animus nunquam erranti oifequium 

acconiodat. 

lAdGet le crime en paix, e'eft «^en rendre corn* 
plice. (Ci^lUb4i;) 

XIII. 

Cum inîmico nemo in gratîam citd redit. 

Pe qui Ce rend trop tôt , on dftît craindre nnt em- 
bûche. ( R^dai, dt Cor,) 

XIV. 

Fortuna vitrea ejl, tum càm Pplendet^frangi* 
tur. 

Comme elle a IVciat du vctre; 
Elle en a la fragilité. 

{CifrH.^9lteM0.}- 
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XV. 

Fortuna cum blaniitur , captatum venu: 

L'Epigramme de Lehrun peut être regu* 
dée comme une traduâion fidelle & élégaate 
de cette femence. 

La fortune nous rit, mais comptez pet» fiu elki 

Mortels heureux fie triomphans : 

On voit fouvent cette infideile 
£n marâtre Mede» égorger Tes enfans. 

La penfée efl encore mieux exprimée pat 

RouJ}<au. 

Voyons-la du même vifage 
Qu'une courtifane volage , 
Indigne de nos moindres foins » 
Qui nous trahit pac imprudence. 
Et qui revient par inconftance» 
Lorfque nous j penfons lemoins. 

XVI. 

CaJJîus Severas regardoit Syrus co 
un excellent modèle. Il mettoit fcs fe 
ces, dit Sénèque y au-deffus de ce qu*i 
de meilleur dans les Poètes Comiqi 
Tragiques Grecs & Romains. TranJ 
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qua apui eum melius ejjent diâa , qucm apud 
quemquam Comicum , Tragicumque aut Ro- 
manum , aut Grœcum. 

(Controv. III, C. III. ) 

Nous^ avons obfervé que La Bruyère a 
fait ufage^e tous les fentences de Publius 
Syrus. Nous nous contenterons d'en citci 
deux ou trois exemples. 

Fortuna ufu dat multa , mancipîo nïhxh 
•■ Levis eft fortuna: citô repofcit , quod dédit 

» La fortune ne donne rien ; elle ne fait 
que prêter pour un temps : demain elle rede- 
mande à Tes favoris ce qu'elle femble leui 
donner pour toujours ». 

Mortem tinter e crudelius e/î, quàm morî. 

» La mort n'arrive qu'une fois , & fe fait 
fèntir à tous les momens de la vie. Il efl 
plus dur de l'appréhender , que de la fonf^ 
irir ». 

Efi vita mifsro longa ,felici brevis. 

» La vie efl courte pour ceux qui font dans 
les joies du monde ; elle ne paroît longue 
^u à ceux qui languiiïent dans l'affii^iion »• 
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IVÀAGNKlUVi RaBIRIUS OtU. 
(OviD..deFont.) 

Le génie de ce Poète étoit fî émincnt, 
que plusieurs Ecrivains ne faifoient aucune, 
difficulté deie comparera Fir^i/e. Il embour 
chala trompette héroïque. Le feu , lafubli- 
mité du flyle , la magnificence àts détails, la 
tichêffe (les images & des dcfcriptipns^ la 
grandeur des fentimens , en un mot tout ce 
lui doit être Tame de TEpopée , régnoit dans 
on Poème de la guerre entre Antoine & A\t' 
gufle. 

Paterculus dit dans le II*. Livre de Cou 
Hiftoire : Pêne ftulta eji in hœrentium ocu-" 
lis ingeniorum enumeratio : interque maxime 
nojlri (tvi eminent , princeps carminum Vit* 
gilius , Rabiriufque. 

Fin de la première Partie. 
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